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i

Histoire de la Semaine.

Lundi dernier, une ordonnance rovule, lue dans les deux
chambres, a prononcé la clôture de la session. Au inonienl

où noire parlement se ferme, le roi de Suè'le convoque le

sien pour opérer une réfirnie dans la représentation natio-

nale, elle saint-père arrête, sur les listes des candidats pré-

sentés par les légations, la liste riélinilive des députés avec

le concours desquels il veut pnur^uivre l'œuvre entreprise

par lui.— Un peintre espagnol, M. Gal')rre. ayant réuni d,)ns

un même cadre le porlrait du souveram pontife et i eux des

conseillers qui se sont succédé dans saconliance,S.M.Louis-

Pliilippe a voulu acquérir cette ouvre reinarquab'e , et nous
avonsété mis à même de la reproduire.

CoNvoc.iTioN DES CONSEILS uÉ.NERAUX. — Une Ordon-
nance du roi a li.\é au 50 de ce mois l'ouverture de la ses-

sion des conseils générau.x, laquelle devra être close le lô
|

septembre. 11 n'y a d'e.fceplion, selon l'habitude, que pour ,

les conseils généraux de la Corse et de la Seine. La session

du premier commeiicera le i 1 octobre, et seri close le 2.'i du
'

mèine mois; celle du second commencera le 2 novembre, et

sera close le 16.

Conseil hlnicipal de Paeis.— Le conseil municipal de

Paris a terminé, le 7, ra session annuelle. Ses investigations

l'ont mis en position de reconnaître de graves et coupables

abus dans les opér.itions de certains recenseurs de la garde

nationale. Chaque année, IS.OUIJ francs étaient alloués aux
douze mairies pour les frais de ce recensement. H est résulté

pour le conseil la preuve évidente que des individus en assez

grand nombre ont obtenu de ne pas l'aire partie de la garde

nationale, et ont échappé à l'inscription sur les contrôles dans

certains arrondissements, à l'aide de dons que la loi pénale

condamne. Le conseil municipal voulait d'abord que ces faits

fussent dénoncés au (trocureur du loi ; mais on se sera dit

peut-être que le nombre des coupables étant coiisidéiable,

et que la peine qu'ils avaient encourue étant celle de la dé-
gradation civique, qui dispense du service, il en résulterait

une consolation trop douce pour certains délinquants. En
conséquence le conseil s'est borné à rejeter, cette année,
l'allocation de 18,000 francs, demandée par M. le préfet de

la Seine, en invitant ce magistrat à se livrer il une enquête
administrative et ii l'étude d'un nouveau sysièine de recen-

sement qui ne permette plus à personne d'éviter le service de
j

la garde nationale.

Algérie. — Le 50 juillet, la frétjale h vapeur CAlbatros a

ramené à Alger soixanie-'lix pèlerins qui, à la suite d'un nau-

frage sur les côtes de la Grèce, furent recueillis parles ^oins

du consul français à Palras. Dans celte dernière ville, le roi

des Grecs s'empressa d'apporter à leur infortune les secours

les plus prompts. Une somme de 2 OliO drachmes leur fut

dtttribuée. Des vivres, des vètemeuls leur furent donnés, et I

bientôt l'intervention du coii.-ul de Kiauce vint mettre un
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terme à leurs malheurs. Cuinme sujets français, ils avaient

rles'droits à sa bullicitude, et en conséquence il s'empressa

de les faire embarquer sur un Ijàlimenl delacorrespurKlinco

du Levant, qui les conduisit à Marseille, d'où ils viennent

d'être ramenés dans leur pairie.

La catasiroplie dont ils ont été victimes n'a épargné que

70 individus sur un total de5 JO passagers embarqués sur le

navire syrien qui d'Egypte devait les reconduire en Algérie.

Quelque déplorable que soit cet événement, il exercera

néanmoins une grande inlUience sur l'esprit des populations,

car tous ceux qui .soiit de retour ici s'empressent de rendre

justice à l'accueil empressé qu'ils ont trouvé auprès de tous

nos agents consulaires du Levant. Le passe-port qui leur est

donné à li sortie du territoire algérien a été pour eux la

meilleure des sauvegardes dans tout le Inijcit ipi'ils ont eu à

parcourir; dans toute l'Egypte, dans l'Aruhie même, le titre

de sujet français et l'active protection dont les couvrit le

«onsul qui réside à' Djedda les aflrancliirent d'une foule de

Vexations qui pèsent sur les aulres pèlerins. Plusieurs d'eri-

tr'eux racontent avec l'aci^ent de la reconnaissance les al-

tenlions dont ils étaient l'objet.

Ocfc.vME. — Un navire qui vient d'arriver de Taili en ap-

porle des nouvelles jusqu'à la date du 1 1 avril. Depuis le re-

tour de la reine Pomaié, tout était ilemeuré tranquille. Le

di a\>ril les corvettes de chaige l'Allier et la Meurthe élaient

parties pour France avec iOIJ soldats et olficiers à bord. Le

nouveau gouverneur n'était pas arrivé. Le steamer de guerre

le Gassendi, de 6 canons, était arrivé le 1 1 avril de Val-

paraiso. Il n'y a point d'antres nouvelles.

— Le Times et d'autres feuilles anglaises racontent gaie-

ment et franchement de nouvelles aventures de M. Pritcliard

à Apia, la principale île du groupe des Navigateurs, où il

avait été envoyé comme consul, après que, pour donner sa-

tisfaction à cet honorable représentant de la Grande-Breta-

gne, le ministère français eut élé amené à désavouer les ma-

rins qui avaient mis lin à ses intrigues àTaiti, et à indem-

niser cet honnête monsieur. C'était encore une indemnilé

pour lui, et de [ilusdes excuses pour sa femme, queM.Prit-

chard poursuivait celte fois contre un des chefs de l'île qu'il

a déjà élé oblig=i de quitter. Il avait exigé du commandant
des forces navales anglaises dans ces parages qu'il mît un
biliment à sa disposition pour aller faire vuloir à celle

dernière résidence sa double réclamation. "Elle se fondait

verbeu<einent et d'une façon fort confuse sur ce que le titi

d'un leune chef de tribu, c'e-l-S-diie sa ceinture de feuil-

les, unique co-iiiune, ile^ in liL-éiies, était trop peu touffue

un jour qu'il n'''Mi| ine-en ! il<'v:i!it luiulanie Pritcliard, et

encore sur ce i|ih' dr< ihmiI iire. :iv iirut iné une jument ap-

partenant à M. l'niilMiil i\ -1 liii-ci, pour se dispenser de

la nourrir, l;ii^ni hh- i
r|. manger les récoltes. On con-

voqua une réiMi ! h iiiMnts, dans laquelle on ht voler

quelques saliM.n l n^ iiinulus et péeuiiijires pour madame
et M. Pritcliard. Celui-ci ne se montrait pas satisfait, tout

en palpant cette indemnité nouvelle, et prétextait avoir des

griefs contre une autre île encore, où il voulait qu'on le

conduisît et qu'on al'i'it le faire indemniser. Mais I ol'lii ier

anglais, auquel il n'avait p lint éeli:ippé qua ces descenles

et ces réunions d'habitants n'élaient qu'une occasion cher-

chée par M. Pritcbard pour vendre des étniïes, qu'il étalait

auprès des rassemblements, se refusa à jouer plus longtemps

le rôle qu'il lui faisait remplir.

Angleterre. — La Banque d'Angleterre a jeté de nou-

veau l'alarme en élevant h S et demi pour cent le miniiniun,

et à 6 pour cent le maximum du taux de son cscoinple.

L'emprunt français de ôbU millions et les circonslances qui

l'ont amené, les embarras de-; coiiipa:;nies de chemins de

ier, enlin, la situation de la Banque de Londres même, ont

déterminé la mesure rigoureuse qu'elle vient d'adopter. De-

puis un mois, le numéraire a décru chaque semaine : le 26

juin, on comptait dans les coflres de la Banque 10,520, 4tl(i

liv. sterling en or et argent monnayé et en lingots; et le 24
juillet dernier, seulement 9,770 547 liv. sterling. La circu-

lation des billets était, le 26 juin, de 18,051,013, et, le 24
juillet, de 18,902,703. La Banque a voulu arrêter ce mou-
vement, que l'état des relations avec le continent tendait

encore à favoriser. Il est probable que tous les achats de grains

faits à l'étranger pour l'Angleterre ne sont pas soldés, et de

nouvelles expéditions sont encore dirigées vers ce pays.

Ainsi, depuis quelque temps, plusieurs cargaisons de farines

et de blés des États-Unis sont parties du Havre pour les ports

anglais, où elles trouvent un prix plus avantageux que chez

nous. Il n'est pas sans intérêt de remarquer combien la crise

des subsistances a changé les relations maritimes : des na-

vires français ont été affrétés dans les ports russes pour por-

ter des grains en Angleterre.

L'augmentation de l'escompte, <\ Londres, a déjà fait sen-

tir son influence défavorable sur la bourse de Paris. On espé-

rait que l'abondance des récolles allait ramener le crédit pu-

blic et le créilil privé dans des l'ouditinns meilleures, 1 1 que
la Banque de France rétablirait l'intéiêt. au taux norniiil Qe4
pour cent. M. lis elle va sans doiiti) profiter de l'exempt; de la

B.in |ne d'Angleterre pour continuer un état de choses (|ui

impose, à son prolit, au coiniTierce de Pans, un surcroît no-

table de charges.

iRLANbE. — La ville de Dublin a élé , le 2 août, jour du
débarquement des resles d'O'Connell , le théâtre des plus

vives démonstrations de respect et de deuil, démonstrations

ipii se sont renouvelées le 4, jour du service funèbre.

Esi'.vcKE.— I."iiisiirie:tiou carliste in Catal l^ne vient d'ê-

tre signalée, pu ili r,,-,..;,. lemiiniuables. l' ; détachement
de l'Union a i

' .i
i .

,ii les Ijcti ux à la L'acuiia, pen-

dant iju'il as>i ' Il I 1 1
";rs-e. Un lieutenant de ce régiment,

nommé Pavia, le comniniulait, et il s'est rendu sans coup
férir.. Un caporal nommé Valverde, qui se trouvait dans un
poste établi au même village, avec le restant de la troupe,

mimtant à une dizaine d'hommes, a fait bonne contenance
et n'a pu être pris. L'officier, renvoyé bientôt après par les

carlistes à Igualada, devra passerdevant un conseil de guerre,

quant an caporal, en récompense de sa belle conduite, il a

été nommé sons-lieutenant. Les quinze inallieureux soldats

fails prisonniers ont été trouvés, le- 30 juillet, aux environs

de Manresa, égor^^ésde la manière la plus barbare.

Etats pontificaux. — Le Corriere Licornest a rendu

comple ainsi d'une tentative d'assassinat qui aurait été pré-

méditée contre le saint-père : u Le 2") juillet au soir, au mo-

ment où le pape revenait de la promenade, un ptêtie s'ellur-

çait de s'approcher de lui, dans la cour du palais où Sa Sain-

teté mettait pied à terre. Cet empressement lit naître des

soupçons. La garde noble l'arrêta 1 1 le remit aux gendar-

mes. Ou a trouvé sur lui deui pistolets et un stylet. «

Le même journal annonce que le cardinal Lambruscliini a

reçu l'ordie'de quitter son évêtlié de Civila-Vecchia et de

se renilre à Rome, — et que le gouvernement napolitain a

proti slé contie l'expulsion de Mgr Grasset lini, l'ancien gou-

verneur de Home, qui demande à êtie jngé.

On attend la publication de l'crdminance sur les chemins

de fer des Etats romains. Plusieurs compagnies s'étaient

présentées en concurrence les unes des autres : une lusion

s'est opérée.

Paume. —On lit dans l'Observateur autrichien du 31 juil-

let : « Ou se rappelle (|ue plusieurs journaux italiens et

étrangers ont rendu comple des désordres arrivés à Panne
le 11) juin. La Gazette de Venise a été invitée à publier un
rappoit surces événements, qui a pour objet de prouver qne
le récit des aulres journaux était exagéré. Il résulte de ce

rappoilqne lors de rilluiiiinalion qu'on avait imposée dans

la soirée du 10 à une fou'e d'babilauts, la force aimée invita

avec la plus grande modération les perturbateurs à se retirer

et à éteindre les lampions. Alors une partie des perturba-

teurs sillla et insulta les troupes, et leur lança même des

pierres. La cavalerie les repoussa, et quelques individus le-

çurent des coups de plat de sabre; deux seulement furent lé-

gèrement blessés. Quatorze individus ont été an êtes. »

Toscane. — On écrit d; KIoience que fédit concernant

l'institutidu de la garde nationale pour la Toscane paraîtra à

l'occasion des lêtes qui auront lieu pour les couches de la

grande-duchesse, dont ou allend d'un jour à l'autre la déli-

viance.

Suisse. — Par suite de la résolution adoptée contre les

ofhciers du Sonderbund, le vorort a adressé à tous les ofli-

ciers des sept cantons une circulaire par laquelle il les a in-

vités à s'rxpliquer, avant le 10 août, sur leur position et

leurs rapports avec le Sonderbund. On leur demande .s'ils

ont l'intention de conserver une posilion incompatible avec

les devoirs d'un oflicier fédéral. S ils ne répon lent pas, i s

seront rayés des cadre-.

Piiussii. — Le procès de l'insurrection polonaise dans le

duché de Posen se débat en ce moment devant le tribunal

de Berlin. Deux cent cinquante-quatre accusés sont eu

cause. Le système de la défense est qu'il ne s'agissait nulle-

ment, dans le dernier mouvement de Cracovie, de s'attaquer

à la Prusse, mais de lutter contre la Russie, et que par con-

séquent, ail rs qu'il n'y avait pas piojet de révolte contre

l'anlorité qui poursuit, elle ne saurait prononcer une peine

pour punir, non pas dts actes, mais des sentiments de sym-
pathie.

Bavièhe. — 11 s'organise évidemment une croisade contre

le tabac. Devuièrtment un maire du déparlement du Pas-de-

Calais rendait un arrêté pour interdire de fumer dans les

rues, dans les cours, dans les jardins de sa commune. Voici

ce qu'on écrivait de Munich le l"' de ce mois :

a Depuis quelque teiniis il s'est formé ici une association,

dont les membres prennent le titre d'apôtres de la santé, et

qui a |)Our objet de ramener les hommes à la simplicité et à

la sobriété primitives sous tous les rapports. Avant-hier, un
des soi-disant apôtres de la santé, le sieur Mahner, s'est

rendu à la montagne de iHesterschwcg, et là, en présence

d'une foule de personnes de tout âge et de tout sexe, et

après avoir prononcé un long discours, il a mis le feu à une
grande quantité de tabatières, de pipes, d'étuis à cigares,

de corsets, de cravates, de cols, de tabac. à fumer et à pri-

ser, etc., objets qu'il aqualiliés de diaboliques, disant qu'ils

ne servaient qu'à ruiner la santé des hommes et à les rendre

malbenreux. Des agents de police, qui de loin étaient té-

moins de ce bizarre auto-da-té, sont accourus et ont arrêté

M. Mahner, lequel sera traluit devant les tribunaux sous la

prévention d'avoir causé nnrasseniblcinent.

Sui'.nii. — La municipalité de Malmœ vient de remettre

en vigueur une vieille ordonnance royale du 10 septembre

•17.41, tombée en désuétude dejiuis plus de soixante ans, et

qui détend à toute personne de fumer du tabac avant d'avoir

atteint l'âge de la majorité, c'est-à-dire celui de vingt-cinq

ans accomplis, et cela sous peine d'amende ou d'emprison-

iiemenl. Tons les jeunes gens de Maliiiu', au nombre de

deux mille trois cent vingt, ont adressé au roi une pétition

où ils sup|ilient Sa Majesté de rapporter celte ordonnance.
— Le loi de Suèle vient, par lettres patentes, de convo-

quer la diète suédoise pour le l'i novenibie prochain. Le

|iremier projet de loi ijui sera soumis à la diète est son nou-

veau système de représentation nationale. Ce syslême a élé

élaboré par un comité nommé ad hoc, et dont le travail est

encore tenu secret.

Bio DE LA Plata. — Le Courrier de la Plata, nouveau

journal publié à Montevidee, est arrivé avec des nouvelles

jusqu'au 28 mai. Les commandants des forces françaises et

anglaises, réunis sur la rade de Montevideo, ont proposé au

général Oribe une su-pension d'armes. Elle a été accejitée.

Celt^' ( uiueii mil poite ce qui suit :

1" I, s 11 M iu'eiants (Onserveronl, chacun de leur côté, les

posi s qu'ils iM-ropenl. 2° Us ne rominuniqueront nue par

l'intreuiise de parlementaires. 3° Aucune hostilité ne

pourra avoir lieu sans qu'elle ait élé annoncée vingt-quatre

heures à l'avance.

I.e gouvernemint do Montevideo a expédié des ordres en

conséquence à Colonia, Maldonado et sur tous les aulres

points occupés par ses forces. .

Le bruit courait à Montevideo, le 28 mai, qu'Oribe avait

donné la liberté à tous ses prisonniers de guérie.

La jonque cui.noise le Keïikg.— Le Courrier dis Etals-

Unis rend compte de la manière suivante de cette jonque,

le premier navire du Céleste Empire qui ait osé s'aventurer

de ce côté-ci de l'tJcéan :

«Ce navire, Irété par la spéculation anglaise pour <n

faire un musée flottant, et dont la destinalion primilive était

l'Angleterre, ne nous arrive, pour ainsi dire, que par hasard

après 212 jours de mer, et après avoir touché au cap de

Bonne Espérance et à lile Sainte- Hélène.

n Le h'eijing, qui paraît briller par la solidité beaucoup

plus ()ue par la vitesse, est un bâtiment d'environ 700 ton-

neaux, ayant 150 pieds de long sur 25 de large, et 12 pieds

décale : il ne ressemble d'ailleurs à aucune des embarcations

connues parmi nous L'avant et l'airière présentent une
élévation tout à fait insolite, au moins aussi grande que

celle d'un vaisseau à trois ponts. Les côtés sont ornés de

nattes chinoises peintes en blanc, en noir et en rouge. A
droite et à gauche de l'avant se trouve un œil gigantesque, et

à l'arrière un aigle les ailes déployées.

« Les deux extrémités sont, du reste, coupées presque

carrément ; l'avant est ouvert, à peu près comme le sont Its

bateaux de Brookljn, de Jer.sey cily et dlloboken, et l'on y
voit surpendue une ancre en bois de fer. Mais la pièce la plus

curieuse de cet extérieur est, sans contredit, le gouvernail,

joujou qui pèse huit ou dix tonneaux et qui plonge dans

l'eau ad libitum, depuis douze jusqu'à vingi-Iroij pied.'.

Dans un gros temps, il ne faut pas moins de trente boiiiines

pour manœuvrer cette masse, suspendue à des câbles de

bambou qui traversent le navire dans toute sa longueur. Ce
gouvernail lait, du teste, en partie, l'ofhce de qui. le, carie

bàlimentn'a rien quiressfmble à celle-ci; il est en bois de

teck, comme le corps même du navire.

« Les mais, au nombre de trois, sont simplement des

troncs d'arbre dont on s'est borné à polir la surlace. Ils por-

tent des voiles latines faites d'un tissu semblable à celui des

natles, qui se ferlent avec des cordages en bambou, sans

qu'il soit besoin de monter dans la mâture. Au demeurant,

le navire est bâti dans des Conditions de sûreté parfai e et se

comporte fort bien à la mer.

<( L iiitérieur, qui, dans quelques jours, va se trouver

converti en un curieux musée', est tapi.ssé de peintures re-

présentant des animaux pins nu moins fantastiques, mais

tous d'un aspect également féioce. A l'extiémité de la ca-

bine, on voit dans une niche la slaluc en bois doré de la

déesse Josb, ornée de quatre yeux, de dix huit bras et d'au-

tant de mains, tenant chacune une chose dillérenle. Devant

la statue se trouvent deux antres images représentant pro-

bablement des prêtres. Dans une antre chambre se trouve

limage du dieu de la mer, et quelques peintures représen-

tant des femmes chinoises, dont l'une lient une pipe à la

bouche. Une lampe brûle constamment devant cette stconde

divinité pour laquelle les Chiiois ont une dévotion profonde.

Celte dévotion s'est pourtant singulièrement affaiblie dans

le cours du voyage, l'endant les premiers jours, en effet, ils

ne manquaient jam;ds à leur adoration quotidienne. Mais

peu à peu ce beau zèle s'est refroidi, el sur la fin ils se coii-

tenlaient de lui rendre un culte liebJomadaiie. Décidément,

les Chinois sont des hommes comme lesauties.

«Il ne se trouve pas à bord un seul morceau de verre. Les

ouvertures ménagées pour donner du jour sont fermées par

des écailles d'huîtres à perles, découpées en lames très- li-

nes et encliàssées dans des cadres de bois.

«L'équipage est composé de quinze matelots européens

et d'environ cinquante chinois, ceux-ci destinés naliiielle-

ment à ligiirt r au nombre des curiosités du navire. Dans le

nombre est un mandai in qui a déjà donné quelques ren-

seignements curieux sur les mœur.s du Céleste-Empire. Il

a, dit-il, trois femmes, et s'il n'en a pas davanlage, c'est

faille de pouvoir les nourrir. On lui demandait comment il

venait àbout de pouvoir les faire vivred'a'cord. «A coups de

cravache, » a-t-il répondu avec un sang-froid digne d'un

adepte de la civilisation la plus avancée. Cet heureux é|ioux

n'a pu dissimulerson dédain lorsqu'on lui a appris que l'on ne

pouvait, en Amérique, avoir plus d'une le e à la fois.

« Nous n'avons pas besoin de dire à quel point la curio-

sité publique a été excitée par ce spectacle aussi nouveau

qu'intéres.sant. »

Statues. — On vient d'inaugurer à Saint- Oiiier la stalue

que celte ville a voulu élever sur nue de ses places au duc

d'Orléans, qui était allé plusieurs fois dans ses murs prendre

le coinmanilement de camps mililaires.

Le conseil municipal de Périgueux a voté de son côté l'é-

rection d'une statue de bronze en l'honneur du général

Daumesnil, né dans cette ville. Il .s'est inscrit pour une
somme de mille Irancs en tête de celte souscription nationale.

M. llusson est chargé de ce travail.

Accident. — Une jeune, jolie tl habile éciiyère du cirque

de MM. Lalanne il Lyon, inademcijelle Eu'alie Leprovjti,

âgée de dix-huit ans, a été viciime d'un accident funeste :

elle est tombée de cheval en fiisant la répétition de maiuru-

vres qui devaient êtreexéeulées lelendemainà l'iiippodroine

du pré du Lac, et a été foulée aux pieds par plusieurs che-

vaux lancés au >;al)p. On a cru d'abord que celte malheu-

reuse jeune personne n'avait reçu que quelques contusions

sans gravité, mais .son état a empiré pendant la nuil, et elle

a expiré, en proie à d'atroces sonlîrances.

Nécrologie. — L'année et la chambre des pairs viennent

de perdre M. le lieutenant iiénéral baron Neigre.

Trnvaui: |iiiblic8.

Depuis qu'eu rendant compte du débat relatif à l'emprunt

de 25 millions que la ville de Paris va être autorisée à con-

tracter, nous avons donné la liste des grands travaux neufs

ul extraordinaires, auxquels le conseil municipal se propose



L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 57 ^

de consacrer cette somme et une autre de 37 millions prise

sur ses ressources ordinaires, le ministre des travaux punlics

de son côté a publié li situation des travaux exécutés dans

les monuments et édilices publics pendant l'année 1816. eu

faisant connaître les délais dans lesquels il espère arriver à

leur entier achèvement.

Ce ne sont pas les crédits qui lui font défaut, car, p'mr

ledernier exercice neuf niillions942,931 fr.80 c.avaientétê

mis, pour ces besoins, à la dispositionde ce département, et

sur celte somme, celle de quatre millions 878,209 fr. -lo c.

est restée sans ein[iloi et vient grossir d'autant les ressources

votées pour lSi7. Le document ministériel, pour expliquer

le non-emploi d'une portion aussi considérable des crédits,

fait observer que les travaux des monuments les plus impor-

tants n'ont été, pour la plupait, commencés qu'en 1846, et

que les fonilatims ont présenté inopinément des diflicullés

qui se sont opposées à ce que les constructions pussent re-

cevoir le degré d'activité qui leur a été imprimée depuis

qu'elles ont dépassé le niveau du sol. C'est ainsi, par exem-

ple, qu'au nouvel édifice eu construction, rue de la Banque,

destiné à la direction de l'enregistrement et du timbre, après

un commencement de fouilles, la première pierre du nouvel

édilice a été posée le 21 avril 1816. Cette pierre fut placée à

l'angle nord-est du bâtiment, au point de section de la rue

de la Banque et de la rue Saint-Pierre prolongée, près de

l'endroit uù l'arcliilecte avait trouvé un terrain solide à 3

mètres, 3 mètreô 25 de profondeur. D'après l'état des fon-

dations des inai.sons particulières en regard de l'édiGce à con •

struire, l'archilecte auteur du projet avait pensé qu'il sufli-

rait de descendre à la même profondeur : son devis avait été

établi dans cette prévision ; et le conseil général dus bâti-

ments civils avait adopté sans observations ce plan et ce de-

vis. Mais on ne tarda pas à reconnaître, lorsqu'il lut question

d'opérer les fouilles sur une plus grande étendue, que l'ar-

cbitecte avait été trompé par les sondages, et le conseil par

l'architecte, et il fut constaté que la plus grande partie du

terrain avait été anciennement bouleversée; en sorte que,

pour atteindre le bon sol, on a été obligé de descendre |us-

qu'à dix mètres surune très-grande partie de l'emplacement

des constructions, et de donner, par conséquent, un plus fort

empatlementetune plus grande hauteur aux fondations, pour

arriver jusqu'au niveau de la rue. Ces travaux ont été la

cause de longs retards, et seront l'occasion d'un surcroit de

dé|iensBS de prés de 200,000 Ir. Le devis était de un million

298,0110 fr.; 200,000 francs seulement avaient été employés

au t" janvier de celte année. Nous venons de dire que cette

dernière somme représentait la surcharge inattendue.

Nous ne parlerons que des travaux exécutés par l'Etat

dans le département de la Seine, et pour en Qnir tout de

suite avec l'hôtel de la direction de l'enregistrement et du
timbre, nous dirons que M. le ministre des travaux publies

s'engage. ...pour lui ou pour son successeur, à livrer cet édi-

fice à sa destination, à la fin de 18-48, ou dans les premiers

mois de 1849.

Au palais de l'Institut a été reprise et se continue la con-

struction d'un bfiliioent en aile à gauche de la cour princi-

pale, qui se composera particulièrement : d'une salle d'in-

troduction, d'une grande sille des séances particulières des

académies, d'une petite salle des séances, et de quelques dé-

pendances. Celte construciion sera entièrement terminée celte

année, et les crédits ouverts suffiront aux dé|)enses.

La restauration de la Sainte-Chapelle pourrait être termi-

née en 1849, et moyennant la somme de 820,000 fr., total

réuni des deux devi>, d'a|irès lesquels on opère en ce mo-
ment. Mais d'autres crédits et un plus long délai sans doute

seront indispensables pour d'autres travaux reconnus néces-

saires pendant l'exécution des premiers. L'administrai ion an-

nonce que la restauration des verrières de ce précimx ino-

numeiila été pour elle un objet de sollicitude [larticnlière.

La commission chargée d'étudier celte importante question

a demandé que cette restauration fiit le sujet d'un concours

auquel seraient appelées toutes les personnes qui s'occupent

de l'art de la peinture sur verre. «Ce concours est ouvert, et

il y a lieu d'en espérer le meilleur résultat. »

i'our le palais de la chambre des pairs, outre les con-

slrucliorts que nous y avons vu opérer, on avait dressé deux
devis de «rosses réparations et d'appropriilion qui se inon-

laienlà 63!,222 fr. Ou espère, dit le document ministériel,

que ces ouvrages seront terminés en 1849 ou 18.jO, et que
les sommes qui restent i allouer suffiront au payement des

dépenses prévues. Nous le désirons vivement, car les cent

mille francs, dépensés en 1S46, l'ont été en — restauration

de la tente ou marquise du grand perron, — r iccordement

de diverses descentes ou gargouilles. Il serait fâcheux que

fi3l,2ï2 fr. et un aussi long temps ne sufliscnt pas à tontes

les descentes et à toutes les gargouilles de la chambre des

pairs, quelque besoin qu'elles puissent avoir d'être raccor-

dées.

Les travaux d'agrandissement et de restauration des bâti-

ments de l'école spéciale des Mines, rue d Enfer, qui ont

été estimés 039,420 fr. ne paraiss'iut pas devoir dépasser

celle somme, mais ne seront terminés qu'en 18.">2.

Le dépôt des urtos et plans de la marine (rue de l'Uni-

versité n° 13), qui avait à (aire construire des bâtiments des-

tinés à son agrandissement, et estimés 400,000 fr., s'est

maintenu jusqu'ici dans les chiffres des devis, mais la con-
struction ne parait devoir être terminée qu'en 1849.

L'école normale sera complètement achevée cette année.

Les crédits ouverts étaient, conformément aux devis, de un
million 978.000 fr. Ils ont été entièrement absorbés, et un
crédit supplémentaire pour complément de mobilier devra

èlre demandé.
Les grosses constructions de la bibliothèque Sainte-Gene-

viève seront terminérsen IS.'iO, sansnécessiti-r de nouveaux
crédits. Le crédit attribué est de un million 77.'i,000 fi

.

La régularisation dts abords du Panthéon el du palais du
Luxembourg, à laquelle ona afieclé un crédit de 41)0,000 fr.,

ayant donné lieu à des contestations entre des propri 'taires

et l'Etat, il est difficile de déterminer d'une manière précise

l'époque probable de son achèvement el la somme exacte-

ment nécessaiie pour y arriver.

Le projet d'agrandissement el de restauration du Conser-

vatoire des Arts et Métiers seracoinplétenient réalisé « vers

l'année IS.'iO, » dit le ministère, qui parait ne pas vouloir

trop s'engager. Les crédits sont de nu million 000 000 fr.

Les travaux répondent jusqu'ici aux prévisions analogues

des devis.

Les travaux de l'Observatoire royal seront complètement
achevésen 1847.— Il en sera de même de ceux de l'Ecole vé-

térinaire d'Alfort, des réparations au palais de la chambre
desdéputés,—et de la surélévation de l'hôtel delà présidence

qu'on promet de mettre à l'ouverture de la session de dé-

cembre à la dispositiiin de M. Sauzet ou de tel autre prési-

dent dont le nom sortira de l'urne parlementaire.

Ces travaux n'auront point entraîné d'augmentation de
dépenses. — Le tableau que nous analvsons a bien le soin

de faire remarquer que 1846 a vu terminer la construction

d'un amphithéâtre d'anatomie 'i l'école royale des Beaux-
Arts; — des travaux à l'institution royale des Sourds el

Muets; — à l'école des ponts et chaussées, rue des Saints-

Pères;— aux bureaux supplémentaires du ministère de l'in-

térieur et au logement de M. le sous secrétaire d'Etat, rue
llillerin-Bertin; — au ministère de l'iislriiction publique;— à celui de l'agriculture et du commerce, et que tontes

ces opérations ont également été menées ii lin avec la même
exactitude de prévisions et de dépenses réelles.

Les archives du ministère de la guerre, pour lesquelles

a été entrepris, en 18 43, un bâtiment dont le devis s'élevait à

790,000 fr., pourront y être établis en 1848, sans qu'il soit

besoin de crédits nouveaux.
L'édifice en construction rue de Lille, n" 71 et 71 bis,

pour le nouveau dépôt des archives de la Cour des Comptes,
Sera livré à ce service à la fin de la même année 1848, et

les dépenses paraissent devoir demeurer dans les limites

du crédit ouvert de un million 193,000 fr.

Parla loi du 13 juillet 1813, il a été ouvert un crédit
extraordinaire de quatre millions 968,000 francs pour la

construction, snrl'emplacement d'une partie des dépendan-
ces de la chambre des députés, d'un hôtel affecté au minis-
tère des affaires étragêres, et des bureaux et galeries d'ar-
chives que comporte le service de ce département. Ici en-
core on se Halle de ne pas excéder le montant du crédit,
elon espère pouvoir livrer l'hôtel et les autres bâtiments
dans le cours de l'année 1849.

Mais quant à l'hôtel des archives du royaume pour lequel
tant et de si énormes crédits votés ont été dépensés avec
si peu d'intelligence, le montant des deux dernières allo-

cations de 1845 et de 1846, ensemble un million 17G,()0Ofr.,
aura trouvé son emploi en 1849. Puissent tant de sacrilices^

en admettant qu'ils n'en rendent pas de nouveaux nécessai-
res, être arrivés à assurer à cet important service un local
qui réponde à ses besoins.

Knfin les travaux de l'église royale de Saint-Denis, qui
consistent depuis plusieurs années' à construire, puis à dé-
molir ce qu'on a construit, pour le recommencer de nou-
veau, semblent devoir se perpétuer longtemps encore, de
l'aveu même de la statistique ministérielle.

La ville de Paris, elle aussi, éprouve bien quelquefois des
mécomptes. Les fondations du nouvel hôpital Louis-Phi-
lippe, placées sur un sol mouvant, nécessitent en ce n;o-
menl des reprises et des reconforlations coûteuses, sans
lesquelles l'édifice nouveau aurait pu, avant même d'êtres

terminé, .s'enfoncer et disparaître comme une maison de
la butte Montmartre.

Les iiomureux accidents de ce genre dont la montagne
de la banlieueest le Ihéâlre ont poilé l'admiiiislralifn â se
demander quel était le parti à prendre, ou de renoncer il

l'extraction de la pierre à plâtre que la butte renferme pdiir

lai.sser enfin quelque sécurité aux habitants des maisons qui
la recouvrent, ou bien de déposséder les propriétaires de
ces habitations pour pouvoir alors épuiser jusqu'à la fin les

richesses de ce sol. On a procédé à I estimation de celles-ci,

et l'on a apprécié que ces carrières qui pourvoient depuis
si longtemps aux besoins de la capitale, rapporteraient en-
core environ onze milliuns de francs. Mais ou a calculé en
même temps que la valeur des propriétés qui couvrent
Montmartre devait être portée â sept millions. La dé-
[lossession et les indemnités d'expropriation auraifiil donc
encore laissé un bénéfice de quatre millions. Mais quelque
considérable qu'il soit, ona cru devoir tenir plus compte
des babituiles prises et aussi du point de vue pittoresque.

On a fait reconnaître et constater l'état de tous les fiiilis;

toutes l( s mesures ont été prises pour combler les excava-
valions et consolider le sol dans les parties de la montagne
qui pouvaient oITrir des dangers. On fera cesser et les ex-
ploitations clandestines el celles qui, pratiquées à l'aide de
la poudre, lançaieni des pierres et des débris jusque dans
les propriété-i éliji;jnées. Montmartre vivra parce qu'on l'a

laissé venir au monde avant terme; mais si l'ancienne ad-
nlini.^tralion eût mieux surveillé les richesses de notre sol,

le capital national se fût accru de onze millions, et Moiit-

marlre, construit plus lard, eût étéplus solidement construit.

Courrier dr Parla.

C'est le Théâtre-Historique et son Chevalier de Miiisnn-

Rrmije qui ont eu les honneurs de la quinzaine. Il lient en

éveil la curiosité publique, et tous les éilins de la publicité

se sont fatigués â répéter ce nom angélique, diabolique.

Maison Bouge! mais aussi quel drame, ou plutôt f/ueis

drames ! el l'on peut bien employer le pluriel U propos de

ce personnage multiple et de celte histoire aux mille facet-

tes. Ne pouriait on pas comparer ces grandes machines qui

glissent avic fracas .-ur Its vieilles lainuies du mélodrame,

â ces omnibus vuyageuis uii s'empilent iDdifféicmmenl tous

les âges, toutes les conditions et toutes les curpulences? La
jeunesse, la beauté, le laid, le vieux, le vice et l'innocence,

le bon et le mauvais, tout y grimin' el s'y niche, tant bien

que mal, el quand les douze ou quinze compartiments de la

machine roulante ont leur lest, l'aiiieur ou k' cuiiducteur

crient; «Complet!» Dans rciniiihus Dumas et Maquel,
chaque personnage a son histoiie, chaque passion sa phy-
siologie, c'est une biographie quasi-universelle de l'époque

de m Terreur, une sorte d'^na dramatique uù chacun vient

commettre son action lâche ou généreuse, il dire son mot
horrible ou plaisant; on s'aime, on so bail, on chante, on
pleure, on rit, on raille, on se b;>t, on se tue et ou se guil-

lotine. \m\i comprenez que dans ce pêle-mêle on ne sait

d'abord auquel entendre el quelle cocarde inettie à son cha-

peau ; voici la Gironde et la Montagne, voici le républicain

et le royaliste ; et de même que tous les pailis se mêlent et

que toutes les passions jellent leur note la plus aiguë dans
ce concert gigantesque, de nièine encore tous les instru-

ments y résonnent et tous les genres sont confondus. L'a-

mour y joue son petit air de flûte, on y entend la basse

grave du patriotisme et le sinistre roulement du tambour.

Que vous raconlerai-je? Les amours de .Maurice Liuday et

de la belle Geneviève de iMonlfleury, les expéditions aven-

tureuses du chevalier de Maison- Bouge, la captivité de Marie-

Antoinette, la mort des Girondins, tels sont en tffet les

quaîre épisodes principaux autour desquels l'action aux
cent replis serpente et s'enroule, vive ici et plus loin traî-

nant l'aile ; on écoule, on sourit, ou s'indigne quelquefois,

ou s'émeut presque toujours, el l'on finit par arriver jus-

qu'au bout ue ce long drame un peu à tâtons el au hasard

el très-fatigué de son plaisir.

Au premier tableau (il y en a douze) la rue solitaire et

pleine d'ombres, le qui vice des patrouilles, une femme er-

rante dans la nuit : « Citoyenne, avance à 1 ordre et en pri-

son ! » Htureuseinent un libérateur se présente : « Merci,

mtinsieurl mais de grâce, ne m'accompagnez pas, ne me
suivez pas; de mon secret dépend la vie de trois personnes.
— C'est donc une c!-rfern;i( que vient de sauver le républi-

cain Mauiice Liuday. Mais au moins que je sache votre nom,
réplique l'impétueux jeune homme. — Geneviève ! » — De
ce jour la république est morte pour Maurice : il ne veut

vivre que pour Geneviève. De son côté, Geneviève envoie à

Maurice une bague mystérieuse avec celle devise : Recon-
naissance éternelle. Cependant un grand complot s'ourdis-

sait aux environs de la rue Saiut-Jacqnes, dans la maison
d'un tanneur, â l'effi-t d'arracher Marie-Anloinetle à l'ago-

nie de sa prison ; ce tanneur s'appelle Dixmer. son com-
plice, c'est le chevalier de M.iison-Bûuge, et Maurice re-

trouve Geneviève dans madame Dixmer. Celle découverte

ne se fait |ias sans donner lieu à quelques démêlés. Les con-

jurés, trouvant Maurice dans leur jardin, le prennent pour un
espion et vont le traiter comme tel, lorsque Geneviève de-

mande grâce pour son libérateur nocturne, un clnf de sec-

lion. Alus un grand changement s'opère sur toute la ligne

des consjiirateurs. Le bon Dixmer, qui n'est pas sans soup-
çonner qiielc|ue anionrctte, saciifie la jalousie à la politique,

l'amilié d'iiii municipal peut servir ses proj' ts ; c est ainsi

que le royalisme el la république tiiiiqiient m-eiiiblc el s'en

vont de compagnie à la cour du Temple pour la délivrance

de la reine, (.elle cour est un peu la maison du bon Dinu,

tout le monde y entre, clergé, noblesse et tiers étal, c'est

loiij;iurs raulichainbie de la souveraine; il s'agit de forcer

une porte, cl M.irie-Anloinelte écbappeia; mais qui ne sait

à ipiel point l'histoire vous décapite ici le drame'/ Le 7'em-

jÀe n'est déj'i plus le cachot de la reine, c'est son tombeau
;

en vain DixmerelMaison-Bouge ontarmé des amis dévoués,

toutes les ficelles du mélodrame ne sauraient faire croire

aux revenants. Le calcul des probabilités ne laissait la res-

source d'aucune donnée dnimatiqiie, mais, à défaut de l'in-

térêt, nous avons le bruit, et si lerœiir n'est pas louché, les

yeux et les oreilles sont lerrihlement charmés. Jamaisia ter-

reur n'eut une mise en scène plus splendidement sordule; les

sans-cnloltfs, les bourreaux, les Iricoleuses, la carmagnole

et les guenilles, rien n'y manque ; mais ilesl des objets ifuun

art judicieux... Il est vrai que Boileau ne pouvait pas prévoir

les nécessités actuelles du drame , et les pemlures de carre-

four substituées à la peinture du cœur humain.

Quand la conspiration a avorté, Maurice rentre dans son

rôle de soupirant mélancolique, il niaudil les discordes civi-

les, et lait des rêves charmants mais adultères, puisque l'i-

mage de Geneviève s'y mêle naturelleiuiuil. Alors commence
nu nouveau drame plus vulgaire 'peul-èlie et certain» ment
plus intéressant que l'autre, grâce à l'intervi ntion de l'ami

Lornn, iun fidus Achatcs, un autre d'Ait.gnau en ^li'cl à la

Bobespierre. Ce Lorrin est un excellent gaiçou lounoyé

dans les passions révolutionnaires; il a des principes farou-

ches el des goûts pastoraux ; son Evangile, c'est le l'ère Du-
cliesne, elson bréviaire, ralbuin de Dorai. Cœur chaud, tête

vive, taille haute, un héros sous le masque d'un lou, el bouime

de bon conseil quoique bourré de madiigaux. « Mon cher,

dit-il à Maurice, tu te dépopnlaiises furieusement, et du
train dont tu vas, je m'attends à le voir bientôt forcé de

saluer la statue de la Liberté, d'..bord avec ton chapeau, et

ensuite avec la lèle. Voilà qu'on organise une poursuite

contre cet insai^s sable Maison- Bouge, il faut en faire partie;

on commencera par fouiller la maison Dixmer. » El Maurice

court l'épée au poing â la Henieiire de Geneviève. Il y trouve

Maison-Boiige, qu'il prend d'abord pourun rival et qu'il dé-

livre bientôt comme un ami, car Geneviève vient de lui dire :

Il Sauve-le, et je suis à toi. » Encore un pas ei nous lom-

bnns dans \'Anlony. Maurice et Geneviève en sont à défiler

le Ion.; chapelet des amnurs, des terreurs el des ropentirs,

quand survient le mari Dixmer. « Tui z-inoi, s'écrie Gene-

viève. — Non, madame ! votre mort sera plus glorieuse; il

ne s'agit pas de mourir pour voire amant, mais pour votro

reine ; » el Geneviève détache de son front une boucle de

ses cheveux, son legs i Maurice, et elle suit Dijmer sans

mot dire.
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Le nouveau plan d'évasion de la reine, conçu par Dixnier,

de complicité avec Maison-ltouge, est d'une grande audace :

il consiste à poignarder les deux gendarmes qui gardent
Marie-Aiiloinelte, tandis que Geneviève, introduite dans la

prison, y reviHira les habits de la reine et que la reine en

sortira sous la cornette et la robe de Geneviève... Entre-
prise périlleuse qui no réussit qu'à moitié. Maison-Rouge est

tué et l'on enliaine Dixnier au tribunal révolutionnaire.

C'est le spectacle dis girondins. Condamné à mort ! voilà les

seuls mots qui remplissent ce dixième tableau. Le tribunal

envoie du même coup à la mort et confond dans la même
charretée, Vergniaud, Geneviève et Valazé ; mais, rassurez-

vous : l'auteur usera de son droit tout-puissant de romancier
pour arracher à l'écliafaud la belle victime fantastique. Gene-
viève et Maurice, sains et saufs, iront vivre et s'aimer en

sûreté sur la terre étrangère; le dévouement héroïque de
Lorrin leur a fait ces loisirs.

Enli I, enlin! la toile se relève une dernière fois pour le ta-

bleau des adieux des girondins ; ils s'embra.ssent, ils cliaii-

tent riiymne : Mourir pour la patrie, et bienlôl les chants
auront cessé.

Faut-il répéter avec tant d'autres que la pièce a obtenu
un très-brillant succès; qui pourrait contester le talent des
auteurs, MM. Dumas et Maquet, le zèle et l'inlelligence des
comédiens, la magniticence dos décorations, le luxe de la

mise en scène et l'habileté dirigeante qui a organisé, arrangé,

combiné toutes ces merveilles du mélodrame pour la plus

grande beauté du spectacle et la saliblaclion desspeclateuis';

D'ailleurs la critique connaisseuse et inlluente, le feuillelon

de la grande presse a loué ces magnilicences d'une voix

presque unanime, et Dieu nous garde d'entamer ici le cha-

pitre des restrictions et des réticences. Seulement on a pu
remarquer, sous le faste de tant de phrases louangeuses, le

seciet dédain que professent toujours ces esprits oislingués

pour le drame à découpures et la littérature décliiquelée
;

c'est que, alors même que la bienveillance laisse aller son ap-

probation, la conscience retire tout net son estime.

Le Théâlrede la Goî/é aurait-il cessé d'être le lavori des

muscs et du mélodrame? C'est en vain qu'il s'e^t placé sous

l'invocation des plus grands saints de son calendrier, Saint-

.loseph Bjuchanly et Saint Paul Fouclier ; les lidèles vont

briller leur encens sur l'autel voisin. Cependant la Fille du
soblal e.^t un vrai modèle de beauté, de courage, de ten-

dresse et de dévouement, qui mériterait bien décompter par

milliers ses admirateurs. L'action la plus méritoire de Léa,

c'est de sauver la vie à un jeune oflicier fiançois, entiepiise

assez facile en apparence, si ce n'était que les auteurs ont

pris un malin plaisir à l'environner d'obstacles. Henri de
Monteil a épousé une odieuse femme et il se croit veuf; ce

n'est que le commencement de son malheur. Pendant qu'il

guerroie contre les Génois, cette épouse ciiuiiiitlle a tcurné
la tête à leur général qui est Auliichien, et bien que la bi-
gamie soit un cas ]iendable en tout pays, elle s'appiêle à l'é-

pouser lorsqu'une patrouille amène un piisonnier, tt Léona
(c'est le nom de l'inlàme) leconnait son maii. a II mourra!
s'écri(-t-elle. Il ne inouira pasi » léplique Léa. Alois ces
deux femmes se livrent aux plus violents exercices, l'une

pour perdre son époux, l'autre pour sauver son amant; et li-

iialement la tendre Léa sort vaint/ueur d'un cornbat dont
Munlcil est le prix.

De nif-lodiame en mélodrame nous arrivons aux Chiffon-
nîcri du l'alais-Koyal. Uuelle misère, liélas ! d ijuelles loques
dramatiques! L'un de ces artistes en vieux (Licht-à-inorl)

a
i'

té son propre lils dans la hotte de son camarade ( Gobi-
tlioij) |iendant qu'une servante de riche maison déposait l'en-

fant de sa maîtresse aux enfants trouvés. Eu même temps,
le thilTonnier dénaturé glissait dans la layette de son héritier

le papier indiquant la vraie origine de l'opulent poupon. Ce
truc déloyal cause, vingt ans a|)rès, un quiproquo fâcheux.

Endymiun, le lils de Licheà-mort, est un grand gars, aux
longues jambes, au plus long nez, très-paresseux et très-

glorieux, qui hante les bastringues, méprise la prolession de
ses pères, tt cherche des aïeux parmi les notaires en besi-

cles d'or. Précisément le hasard, cette providence des chif-

fonniers et des vaudevillistes, amène Endymion chez le no-

laireRobillard, auquel madame Girardot (la veuve d'un autre

maRistrat) fait un aveu étranee. La malheureuse abandonna
jadis son lils Tristan, ce qui explique certaine irréenlarilé

de son acte de naissance. Alors Endymion montre le papier

indicateur, et prend dans la maison la place du véritable hé-
ritier. La verlu des porte-hottes n'est pas la modéiation ni la

tempérance, et Endymion se conduit en vrai... cbifl'ennier,

jusqu'au moment où le Tristan de bon aloi lait ronstaler sou
identité.

Mais laissons là ces pièces en loques et ce dialogue dé-
guenillé. Paris est plein de rumeurs joyeuses. Voyez-vous
ces visages heureux, entendez-vous ces acclamations ? Aodt
est le mois des erands concours, des fêles et des triomphes
de rému'iition. De toutes parts il n'est question (|iie de ré-
co «penses, d'accolades et de prix; les Académies, la Sor-
bonne, les collèges, le Conservatoire, toutes les écoles enlin

ont leurs lauréats. Encore quelques jours, et la mnisson de
lauriers sera fuie .'t tons ces heureux vaiiupieiirs innit re-

voir le toit n;il;il cl -''iMiiiilier aux quatre cdins ilc la Kiaiiee.

Aii-siliieiiilrini- 1,-r „i,^„n ne suiige plus qil'.lll icpcs, ell,l

situatiini peut sr iV' nnicr en deux inols: elùime l't ilép;iit.

L'épée parlementaire est rentrée dans le fourreau, l'armis-

tice a été ofliciellemeul proclama jusqu'à l'Iiiver, et mes-
sieurs les députés ont coimnencé leur grande course au clo-

cher. Le pomni''r héréditaire abritera les plus modestes,
tandis que les plus enllaininés iront se rafraîchir le sang aux
eaux de Cauterets ou de Radeu. Il est vrai que la besogne a

été rude, les résultats brillants, et (|u'on a lieu de se frotter

les mains et de s'applaudir. On s'applaudit aussi de voir luire

le grand jour qui met un terme à tous les labeurs, et qui

permet à nos parlementaires de se dételer du char de l'Etat,

de se donner un peu de bon temps, et d'aller se refaire l'es-

tnmac au grand air, après tant de discours indigestes et la

consommation d'un si gros budget. C'est grâce à cet empres-
.sement que la session se trouve ordinairement terminée avant

sa lin ; l'impatience a pris les devants, et les mots sacramen-

tels : "La session est et demeure cluse, » sont prononcés à

peu près dans le désert.

Samedi prochain nous vous parlerons d'autres nouveautés
parisiennes qui allaient trouver place dans notre programme
d'aujourd'hui, lors|u'nn dessin maritime nous est présenté,

et nous met dans la nécessité d'aller terminer notre revue de

Paris à Roeheforl. Il faut donc céder la plume à l'obligeant

correspondant (pii nous transmet les détails suivants comme
explication du croquis li-joint.

(I

I

tans les villes inaiilinies pourvues d'un grand arsenal, la

mise à l'eau d'un vaisseau ou d'one fré;;ato est un événement
inaji'iir, une sidennité inléres' iiilc cl liniiuirs nouvelle, qui

attire une afiluence considérable de |ler^^llnes Pour h's cu-

rieux, quels qu'ils soient, c'est 1111 spi'ct icle inipusanl que
l'on ne voit jamais sans émotion; pour le navire, c'est son
premier beau jour, c'est le moment de ses liançailles avec
l'Océan.

« Les liabilants de li ichefort et des villes voisines étaient

prévenus du lancement île la Renommée, frégate de fil» ca-
nons, dont la construction a éié coinmncée il y a vingt-un
ans, le S juillet I8"2S, sur les plans de M. l'ingénieur Le-
roux.

«On temps superbe, des préparatifs ordonnés avec autant

de soin que d'intelligence, ont favorisé l'opération, dont le

succès a été complet. Les fanfares de la musique militaire,

les nombreux spectateurs accourus pour assister à la fêle, et

groupés tant du côté du port que sur le rivage opposé, l'as-

pect de ce beau navire aux fornif s gracieuse-;, et qui sem-
blait impatient de s'en aller, tout cet ensembleavait quelque
chose de véritablement imposant.

« Enlin la mer est haute ; l'ingénieur a fait entendre son
dernier commandement. La frênaie, qui u'e>t plus retenue

par aucun lien, semble s'ébranler d'elle-même sur son ber ;

c'est d'abord un mouvement lent et indécis, comme un être

intelli:;cnt qui hésite à prendre son élan; puis elle s'avance,

elle glisse paisible dans la Charente, en laissant après elleuii

lilanc sdla>;e de fumée, en soulevant autour d'elle des ondu-
lations qui viennent caresser sa jeune carène. En même
temps, les chapeaux et les mouchoirs s'agitent en l'air, et la

foule eiiehanlée ^alue par des tiï'at le navire qui vient de
conquérir son nouvel empire.

« Ancieniieinent il y avait au lancement d'un vaisseau une
opération fort dangereuse, qui consistait à enlever d'un vio-

lent coup de masse un dernier coin placé à l'extrémité ilii

I lan incliné, » t qui s'opposait au départ du bâtiment. Ab^i -

un condamné à mort ou un forçat était chargé de cette op' -

ration délicate. S'il avait le bonheur d'échapper au |>éiil, il

obtenait sa grâce. De nos jours, la mécanique et l'arcliitec-.

lure navales ont fait des progrès qui permettent de procéder

à la mise à l'eau do toute espèce de navire sans exposer

personne au moindre accident. »
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Tombeau du géiiérnl Gohrrt au Père-I.aclinise.

PAR M. DAVID.

La sculpture, cet art favori des anciens, est peu populaire

chez les modernes; elle ne trouve que des applications très-

limitées dans la décoration de nos places et de nos iiionu-

ments pulilics. Un nouveau débouclié semble cependant

Premier bas-relief.

foule : ce n'est pas une rue seulement qu'ils occupent, c'est

un nombre considérable de rues à colé les unes des autres,

c'est tout un quartier, toute une ville. De belles avenues aii.v

frais orabia};es vous conduisent par des pentes douces jus-

i|ue sur les hauteurs, aux beaux quartiers de la ville, ceux
liabités par les morts de qualité. Car les distinctions, les

prérogatives sociales se continuent encore sur cette terre, qui

devrait être celle de l'égalilé. La société est nécessairement

très-nièlée, comme elle l'est tout naturellement de nos |Ours

parmi nous. Mais en général on n'est inhumé qu'avec ses

pairs, pour la lortune du moins. Si un coin de ce champ de

mort représente les beaux quartiers, un autre représente

les fiubourgs, les quartiers pauvres et populeux. Ceux-ci s'é-

tendent au pied d'un coteau dominé par le plus orgueilleux

et le plus élevé des tombeaux du Père-Lachaise, consistant

en une sorte de pyramide qu'on aperçoit à une grande dis-

lance, et que couronne une coupole à jour dont la résille

d'or brille au soleil comme une tlamme allumée au liant

d'un phare. On reconnaît de suite ces pauvres lombes à leur

peu d'élévation au-dessus du sol, à leurs dimensions égales,

et ii la couleur noire de la clôture en bois qui les entoure et

des croix couvertes de larmes et d'inscriptions peintes en

blanc qui redisent le nom du défunt. Ici l'inscription fas-

tueuse : àperpétiiilé, est absente; celle-ci ne se grave que
sur le marbre, plus durable que le bois, mais pourtant péris-
sable encore.

Le spectacle de cette inégalité sociale et de la vanité Ini-

s'ouvrir pour elle. Le vaste ci-

metière du Père Lachaise, où
la piété des familks eiita-se,

chaque jour, le marbre sur le

marbre, parait destiné â de-

venir un musée ouvert il la scul-

pture d'une inaniO're perma-
nente. Le plus souvent, il est

vrai, les travaux y sont exécu-
tés par de simples marbriers,

f

lardes praticiens plus ou moins

lablles , mais quelquef.iis

aussi, depuis quelque temps,

ils sont conliis à de véritables

artistes. Un de nos premiers

statuaires, M. David, y a ter-

miné, cette année, un monu-
ment funéraire qui comptera
désormais parmi les plus re-

marquables monumeiits de ces

coteaux toujours vt rts consacrés

aux pompes mondaines post-

humes. Ce tombeau tst celui

du général Gobtrt, né à k
Guaieloupe, en 1770, et tué

d'une balle au milieu d'une

déroule lors du soulèvement de

l'Espagne.

Quand on a franchi les por-

tes funèbres du cimi>tière du
Père-Lachaise, où sont inscri-

tes des paroles d'espérance, la

disposition de tristesse, de dé-

solatiiin ctderrcueillement sé-

vère que l'on apportait cède à

une impression première plu-

tôt agréable qu'attristante. Si

l'on n'entre pas avec le deuil

de regrets perMiiinels dans le

cœur, au premier aspect, celle

rue bordée de petits monu-
ments élégants, de blauches

chapelles de marbre qu'entou-

rent des arbustes et des Heurs,

plait par son alignement, sa

bonne ordonnance, et les soins

d'entretien qui s'y manifestent

de toutes paris. Kien ne rap-

pidle les id<es de délaissement

et de solitude. Les morts font i Esp.if:ne, proiipe
[

rnaine prolongée au delà de la

vie est altligeanl en ce qu'il

éternise jusque sur celte terre

de paix, de dernier repos,

l'envie du pauvre à l'égard du
riche. Dans une seule circon-

stance seulement celte inéga-

lité semble légitime, c'est lors-

qu'il s'agit d'honorer la mé-
moire d'un homme illustre ou
ayant rendu desservices publics.

Ainsi on comprend qu'une des

places les plus importantes du
cimetière soit occupée par un
beau monumunt consacré à

Casimir Périer. Autour de lui

on trouve les tombes de Gall,

de Chaiissier, de Pinel, de

Monge, de Fourier, de Percy,

d'Andrieux, de Laromiguière...

On aime à retrouver ainsi réu-

nis, après leur mort, ces hom-
mes qui ont bien mérité de la

science à dillérents titres. Un
peu [dus loin sont les hommes
qui se sont rendus illustres par

l'épée. Si, en quittant la place

circulaire où est le monument
de Casimir Périer, on prend à

droite une allée montante

bordée d'acacias et de syco-

mores, du haut de laquelle

la vue s'étend sur un horizon

lointain dans la direction de

Vincennes, on passe devant la

stiitue du maréchal Gouvion
Saint-Cyr, debout au milieu

d'un hémicycle en pierre, do-
miné par un talus boisé, et à

quelque distance de là devant

le tombeau du niaréclial Mac-
donald; puis, tournant dans

une autre allée qui s'ouvre à

gauche à angle aigu et dont le

tombeau de M. de Marlignac

marque l'entrée, on arrive sur

le plateau où sont réunis les

tombeaux les plus riches. Le
monument en marbre blanc de

madame de DémidofI est uu

r.'P':^''
"""'

" "^" ^-
' '' i< i'^'£i:^

inwa^'^ti^^t'rjM:;^

:(>i-0:m,

iï>l«.

TroisLcme bas-relief. — Le

de ceux qui attirent le plus l'attention avec celui élevé au

général Koy par ses concitoyens, vis-à-visde l'huinbU pierre

qui recouvre Benjamin Constant. ÇA et là d'orgueilleux bla-

sons s'étalent solitaires même sur des marbres muets et sans

nom. Ouand on a fait quelques pas dans cette dernière ave-

nue, les regards sont attirés par le sarcophage élevé et élé-

gant du^ maréchal Suchet, duc d'Albufera, et, à côté du

tombeau du maréchal Lefi'vre, par l'obélisque qui porte In

nom glorieux de Masséna cl qu'on aperçoit de lom a cause

de sa situation sur une hauteur. — Près de là, bordant le

sentier, est le tombeau du (jéni'tral Gobnt, que vient d'ache-

ver M. Divid. Il consist.' en un sncln de miirbre, assis sur

une forte base de granit et surmonté d'un groupe en marbre

blanc, plein de mouvement et représentant le général Gu-

herl qui tombe do cheval frappé à mort, tandis qu'on gué-
rillero, tenant en main une c-copelle, est aKcniiiillé et à

moitié renversé sous le poitrail du cheval qui xa cabre. L'as •

pect de ce groupe est saisissant. L'iMiiplacement Tu'il occupe
au bord d'un talus à pic fait qu'un ne. peut bien le voir que
du côté du sentier, et c'est de ce coté que l'artiste a lait

tomber son cavalier. Pour le voir sur l'autre face il faut re-
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!.„ A., lAmhoaii Hii I Lp concours de grand opéra a eu lieu le lendemain du pr('-

descendre dansl'allée placée au-dessous prè du lo^bj^^ d"
,.édentCe"t encore le nim de M. Bitaille qui est sortf de

maréclwlM.cdonald;ma.sdelà egrou c^vu deb^e^^^
rurne pour le premier prix, avec celui de mademoiselle

présente des raccourcis lorcés e
f

I nne
f,»

™'M'« «
^^_

|
j.^.^^.^j'^ ^-un l'i ohlenu en jouant l_e _role Je Ji^r ram_ dans
l'urne pour le premier prix

Poinsot. L'un l'a ohlenu en
,

Aussi celle parue a-i-ene «'«
»•;;;;";;L''7 " ;

'^lil -e'aes- i la belle scène du cinquième acte ne imen-le-mame; i amn
dant a tele di, cbeval un pe

';^' f\f,^, f.ji'^^^tè de "ou- en jouant le rôle de Léonor dans le quatrième acte de la Fa

pnnl larguent ndiqué dans vorite. Ils sont tous deux, pour le grand opéra, élevés de

^ 'dn' ^iY; nuïSaisse et M. Michelol. Le second prix a
|i

Partage enU-eM^Guey-

Àussi celle paVÏÏe a'-^elle été sacriliée par_ Tartjste. Cepen-
.

\^^;-^-^;;^-;,;i^,^^^,,i, nobert-le-Diable; l>u_lre

dant la tèle du

sine bien sur I

"nltyle^^momimënlairu corps du général, qui s'alTaisse et
1
mm

C1--II- r»™L":ir';.™^^!;.ll^±'^^:^i"nc:^''ï:!:î I
rBàri;:;;';^i^ë;de M/Mlcnélat. mm. Oen.brel, Balanqu

sine bien sur le ciel. Celte lêlc est la partie saillantede Uu

vrage. Cela e.sl d'un dessin

qui encadrent sa tête lui donnent une apparence un peu

? rdé. Un manleau, encore faib'ement
^'^^'^^^^^^Zal

main gauche délaillante, tombe a terre le longtl^ ;"= ^,,
.

rdifcl va^et to-me'un massif qui sert à solidifier len-

semble, rem|.laçant d'une manière l.eureuso le.s snpp..rts non

motivés que se permettaient les ancu-n-; sculpteurs.
^

Quatre bas-reliefs

lalus a nie, n est vimuic ^ui:^ uw . «,.v-^ ^.. -"-- --

de fign es qui s'y Irouvont ne nuit pas ii la clarté de la scène,

r.nmL celi arrive pour le bas-relief de la lace corresiion-

motivés
q"''««P^™<^^;;;;;:„n;;;- quatre faces du tombeau.

Le premier représente le général (ioberl, gouverneur de

Boln-ne apaisant par ses exhortations une sédition des ha-

bitar?ls au lieu de les faire disperser par la milrail e, coinme

on lui en .humait le conseil. Ce bas-relief, placé du cote du

tain' à pic, n'est visible que de l'allée en bf- L» m!^''!';:'»

de figures qui s'y irc

comme cela arrive pour ..,.-- - ^„x„,-| .„

danle, dans lequel l'arti-ste a voulu représenter le général en

cli'f Dammerre blessé mortellement qui charge le général

Gobert de recueillir les débris de son armée, et lui ait don

de son sabre de commandement. - Dins le bas-rehel an-

térieur du monument, le général Gobert, à la Martinique,

tue un nègre qui s'apprête à faire sauter une maison minee

pleine de prisonniers de race blanche. - bacriliant volon-

tairement l'unité de l'exposition, M. David a cru devoir con-

sacrer à M. Napoléon Gobert, hls du gênerai, le quatrième

bis-relief où devait être rinstni'lmu Mn.uiiinentale. l'.l a re-

,n-ésenlé muurani en ligypl'' .'l'iu inml :i un ami prêt à

.s'embarquer pour la l'raiicc W l.-lii„:ul ,, ,r equel il laisait

de bi riches legs à l'AcaJémie liunçaise el a 1 Académie des

inscriptions, et dans lequel il deslinait une somme de deux

cent mille francs aux frais de l'éreclion d'un monument en

l'honneur de son père.
,, ,> i

Cet ouvrage de sculpture, exécuté surplace par M. U .vid,

e>t plein de mouvement et d'énergie. M us ce groupe animé,

C'-tlelulte passionnée, cet épisode ardent et tumultueux sem-

ble à mon avis du moins, déplacé dans cet asile du repos

éternel. b'S has-reliel's d'un tombeau, sorte de légendes ex-

plicatives peuvent bien rappeler les scènes agitées de la vie,

maisle^ nnni^les li-uresqui le couronnent doivent serenler-

iner dans d s liiJnes calmes elsévèies qui ne contredisent

pas l'uléu solennelle elles recueillements de la mort.

A. J. D.

Ciironiigiie miii»ieal«.

Los concours de chant, d'opéra et d'opéra-comique, qui

sont venus après ceux dont nous avons rendu compte dans

noire dernier numéro, ne l'ontcédé àaucun autre ni en nom-

bre m en valeur. Beaucoup de gens pensent que l'e.vistence

(l'une lioisième scène lyrique française est impossible à Pa-

ns à caiis(; de la rareté des sujets chanteurs. Ces gens-là ne

se doutent sûrement pas de ce que le Conservatoire de inu,-

siqiio produit et peut produire tous les ans en ce genre. Cette

année, par exemple, le concours de chant a mis devant le

public qui assistait à celle séance quwante-cinq jeunes ta-

lenls, dont vingt chinteurs et vingt-cinq chanteuses. Tous

n'ont pas, il est vrai, encore alteiiit un très-haut degré de

p?rl'ecUoi\; niais quelques-uns sont déjà très-capables de

suuti'iiir nu répertoire en face de n'importe quel parterre;

el. pris en niasse, ils ne laissent pas que de former une pé-

pinière suflisainmenl rassurante, qui surtout détruit de fond

(Ml tomlile les raisonnements basés sur une prétendue disette

(t'ar.tenrs lyriques. Il est juste d'ailleurs de dire que cette im-

pulsion extraordinaire donnée aux études du chant et de la

scène niiisicahi a pris le dévi'lnii|MMii.:nl (|iie nous signalons,

depuis que l'illustre M. Aiib-'r ,i ('lé :ip|H'U', ;i la ilii.' Imii de

l'école. Aussi rOpéra-Comu|iu' ri, paiin iili.r lui ilul-il ses

nouveaux pensionnaires les (ilus distingués : niesdeinioselles

Livoye ainée et cadette, Grimm, Lemercicr, Levasseur, Ue-

lllle, etc.; MM. Bussine, Chaix, Jcurdan, etc., toutes jeunes

recrues que les habitués de la salle Favart applaudissent cha-

que soir. Les prix de chant, celle année, ont élé décernés de

la minière suivante : dans les classes îles hommes, MM. Bai-

hotet Balaille, tons deux élèves de M. Manuel Garcia, ont

,,1,1 .,,11 |i. pi iiM en pirliig-; le second a été parlagé entre

M U-,vn:ird, élève de .M. Hiii'li'iali, cl M. Giieymard, élève

,1,. M Bordiigni; M. Balanqolé, élève de M. Duprez, M. Ul-

Ins , élève de M. Bordogni , el M. Meillel , élève de

M. Gilli , ont pariagé l'accessit. Dms les classes des

femmes, le premier prix a élé décerné en partage à made-

inni-rll.' Itouaux, élève de madame Damoreau, et à made-

niiiisi'M.' l'élix Miolan, élève de M. Dupre/.; le second, à ma-
(liiiiMiisi'Ue Diiez, élève de madame Damoreau, et à made-

niiiiselle l'.iiiisftl, élève de M. Dupre/.; l'accessit, à mademoi-

selle l'etit-liiièic, élève de madame Damoreau, à mademiiiselle

l'illot, idèvi^ deM. Banderali, à mademoiselle Daniel, élève de

madame Damoreau et à mademoiselle Decroix, élève de

M . l)ii|Hez. Ainsi quinze noms sur quarante-cinqconcuirenls

.sont .sortis de l'urne ii des lilres divers, mais tons bien dis-

putas et lé);itiiii niciil .n ipiis par droit de talent.

Après le r HiiHiii-- :
\\'-:\.\\ i\:- i liant a eu heu celui d'opéra-

cnmiqne. M. is.il nM- ,
r v\,- il,; M. Moreau-Sainti, a joué

tl'inie f.ii;i>ii hvs-r.in nqiialiU' une scène dn la Marquise, et

nliteiiii s'.Mil le nremn'r prix ; le second a été iluiiiié eu |iar-

tage il iiiiili'iniMs.llc Pclil-ltrièrc, élève de M Murcau-.^iiinli,

mailr:u"i-i''lli' l'iilol, élè»e de M. Morin, cl .M. Evrard, é:èvc

de M, Murraii S.iinli. M. Nallian, mademoiselle Voss, el ma-
demoiselle li.MTiix, tous trois é èves de M. Moreau-Sainti,

cmt partagé l'accessit.

mademoiselle Decroix, élèves de M. Levasseur, et

. Michelol. MM. Genibrel, Balanqiiie,

Revnard élèves de M. Levasseur, et mademoiselle Dannliau-

ser élève de M. Michelol, ont obtenu l'accessil en partage.

On a remarqué que MM. les directeurs de nos théâtres ly-

riques ont assidûment suivi tous ces concours. Déjà sans

diJUte chacun d'eux a jeté son dévolu sur la plupart des con-

currenls pour en augmenler son personnel, soit immédiale-

ment soit à une époque plus ou moins rapprochée. De toute

manière, ils ne sont pas en droit de se plaindre qu il y ail

pénurie coinmequelques personnes voudraient lelaire croire.

Les classes du Conservatoire sont là [lour démontrer positi-

vement le contraire.
. , . ,

Les insirumentsà vent ont fourni cette année aussi leur

part de résultats satisfaisants. Dans la classe de fliàle (le

M Tiilou, le premier prix a élé décerné à M. Lascoretz, le

second à M. Pénas, l'accessil à M. Heinback. Dans la classe

ile clarinetle de M. KIosé, le premier prix a été décerné a

M Rose l'accessitaélé partagé entre M. Pariîs et M. Mimait.

Dans la classe de cor à piston de M. Meifred, M. Maury a

obtenu un second prix; MM. Sauvaget et Lefebvre ont partage

l'accessit. Dans la classe de hautbois de M. Vogl, un second

prix a élé décerné en partage à MM. Blancvillain, Bruyant et

Martin- M. Barthélémy a obtenu l'accessit. Dans la classe de

trompette de M. Dauve rney. le premier prix a élé décerne à

M Micbiels, le second à MM. StuIzetCapelle. Dans la classe

de cor d'harmonie de M. Gallay, M. Mohr a obtenu le pre-

mier prix. Dans la classe de trombone de M. Dieppo, un

second prix a été décerné en partage à MM. Moreau et

Audran, un accessit à M. Sauzet. Le nom seul des pro-

fesseurs est le meilleur éloge qu'on puisse faire des métho-

des d'enseignement suivies dans chacune de ces classes. Une

d'entre elles cependant a été complètement infructueuse

celle année, c'est celle de basson. Non pas que la faute en

doive êlre imputée au professeur, M. Barizel ; mais par suite

de la mesure récenini'inl prise pour la nouvelle organisation

des corps de muàque militaire, qui en a fâcheusement sup-

primé le basson, cet instrument est aujourd'hui déjà pres-

que entièrement abandonné. C'est donc faute d'élèves qu'il

ne s'est pas trouvé un seul bassoniste en état de concourir.

Bientôt, si l'ordonnance ministérielle n'est pas inodlliee, et

l'on doit désirer qu'elle le soit promplement, hienlôl le bas-

son sera rangé dans la catégorie des objets cuiieux d'ar-

chéologie musicale, parmi tant d'autres instruments usités

dans le moyen âge et l'antiquité, dont le nom de la plupart

esl seul arrivé jusqu'à nous, el dont la forme de quehjues

autres n'est connue que par des bas-reliefs périssant de vé-

tusté, ou des dessins relevés de vieux fragments d'édifices en

ruine. Peul-êlre une voix puissante s'élèvera-t-elleen|laveur

du basson, dont l'ulililé dans les orchestres esl inconleslable.

C'est particulièrement la section de musique de l'Académie

royale des beaux-arts que cela regarde. Il importe seule-

ment qu'elle se hâte pendani qu'il est encore temps.

Il nous reste à faire connaître la décision du jury sur le

concours de harpe. Il n'y a eu ni premier ni second prix.

L'accessit a été donné en partage à M. Dumotet et mademoi-

selle Calelan, élèves de M, Prunier. Enfin les concours pu-

blics du Conservatoire se sont terminés par ceux de décla-

mation spéciale, dont les prix ont été décernés de la manière

suivante : dans la tragédie, M. Beauvallet lils a obtenu un

second prix ; l'accessit a été parlagé entre mesdemoiselles

Fivart el Uugon, et M Gaudé; dans la comédie, le premier

rix a été décerné à M. Larochelle, le second à mademoi-

à trente-six heures, et qui, pour les marchandises, nul ré-

duit à cent quinze heures la durée du trajet des 56U,UIHI

mètres entre Toulouse et Beaucaire, y compris le temps des

stations, pour chargement el déchargement aux dilTérenls

ports des canaux.
, .

Les patrons du commerce emploient sept ou huit jours à

aller deToulouseàCette, lorsqu'ils n'ont pas à s'arrêter dans

les ports intermédiaires pour compléter leurs chargements.

Le droit de navigation ordinaire a été lixé par la loi du 21

vendémiaire an V ai centimes par 100 kilogrammes et par

distance de 5,000 mètres;

Soit pour une tonne de 100 .kilogrammes par 1,000

n^ètres 8 centimes

A quoi il faut ajouter pour la voiture

ou noiis du palron un prix variable sui-

vant l'abondance des transpiirls, mais

qui peut, en moyenne, être lixé à. . . 1 (i;0

pi - -

, .

selle Favart, l'accessit à MM. Passerai et Chiron.

Le défaut d'espace nous oblige à remettre à la semaine

prochaine le compte rendu de la première représeritalion de

la Cachette, que l'Opéra-Comique a donnée mardi dernier.

La pièce est de M. de Planard, la musique de M. Ernest

Boulanger.

Geouges BOUSQUET.

Canal du Mlili.

Voir pagis 332 et 3.ÎC.

On aura pour 100 kilogrammes trans-

portés à 1,000 mètres » 0/0

Ce tarif s'applique à la presque totalilé des marcliandises

transportées, sans distinction de la valeur, sauf les exceptions

que la loi de vendémiaire a prescrites et ijue la compagnie a

consenties, depuis plusieurs aunées, en faveur de la houille,

de la pierre, de la chaux, du plaire, des matériaux de con-

struction, bois de chêne el bois de sapin, charbons de boi<,

fourrages el engrais. Ces différents objets ont élé réduits au

droit de 1 centime pour 100 kilogrammes et par dislance

de.'),OOOinèlres; soit 2 centimes par tonne del,000 kilogram-

mes' pour un II ajet de 1 ,000 mètres.

Mais il importe d'observer que le tarif entier de i centi-

mes déterminé parla loi de vendémiaire an V, est subor-

donné aujourd'hui à la diminution d'un quart que l'ordon-

nance royale du 50 juillet 1K58 a prescrite en vue du canal

latéral à la Garonne. Cette ordonnance aura pour effet,

quand le canal latéral sera enlièrement ouvert à la circula-

tion, de faire descendre le droit de navigation sur le canal

du Midi :
,. , . , .

Pour 1,000 kilogrammes et par distance de 1 000 mètres

à G centimes 0;0

au lieu de 8 centimes.

Plus le nolis l » 0;0

7 .1 0;0

Le tarif de la navigation accélérée pour une tonne de

marchandises porlé.e à 1,000 mètres de distance esl, y com-

pris le nolis, de 12centiines; mais sur ce tarif l'adminislra-

liou accorde aux commissionnaires de Lyon et de Bordeaux

el aux compagnies des bateaux à vapeur du Rhône t-t de la

Garonne, des bonifications (iiii varient entre 50 et 70 cen-

times par 100 kilogrammes de marchandises reçues à Beau-

caire et à Toulouse pour faire le trajet entier du canal.

Le tarif de la barque de poste, fixé par ordonnance royale

du 15 avril 1829, est pour le voyageur civil, dans la salle,

de 2"> centimes par distance de 5,000 mètres; dans le salon

de 55 centimes, soit 15 francs eH.8 francs 50*cenlimespour

le traiet de Toulouse à Celte. Les mililaires et les matelots

payent moitié seulement du prix de la salle, c'est-à-dire

6 francs 50 centimes pour la même traversée.

La barque de palron, d'une longueur de 28 mètres, gou-

vernail compris, sur 5 mètres 40 centimètres de largeur,

est en bois de chêne et pontée. Elle porte de 120 à 150 ton-

nes à l'enfoncement de 1 mètre 60 cenlimètres.

Le baleau accéléré porte de 00 à 75 tonnes. Il en part un

tous les jours de Toulouse et de Beaucaire, à la deslinalion

directe de ces deux villes. Les hi<leaux de celle catégorie

sont au nombre de seize. Us sont conduits par relais de deux

chevaux qui marchent à raison de 0,000 mèlres à l'heure

le jour et la nuit, et fournissent chacun une course de

J2i000 mètres environ.

La baripie de poste part lous les matins de Toulouse h six

heures et de Celte à six heures et demie. Elle enlrelient des

relations régulières, el à heure fixe, avec tous les poinis de

la ligne navigable. Dix bateaux sont afîectés au transport

des voyageurs. Ils sont cond\iits par relais de qnalre che-

vaux qui lournissenl chacun une course de 10,000 mètres

en moyenne. La vitesse de jour et de nuit, soutenue au

trot des chevaux, est de 11,000 mètres à l'heure. Six mi-

nutes sont accordées pour le passage de chaque écluse. Cha.-

que bateau porte 1-iO voyageurs, assis et à l'aise, quelque-

fois jusqu'à 2.50 et 500. Le salon, placé à l'avant, est élé-

gamment décoré el olîre aux passagers des sièges disposés

le long des parois de la barque. En somme, il est impossi-

ble de trouver une manière de yoy iger plus commode, plus

agréable el plus exempte de fatigue.

froituits du canal. — Le mouvement des marchandises

sur le canal s'élève, pour la navigation ordinaire, suivanl la

Il nous reste à faire connaître le mouvement de la navi-

gation sur le canal du Midi et l'élat progressif des produits

depuis KiSfi jusqu'en 1845

.Wii-inalinii sur le canal du Midi et ses embranchements.

Trois syslèiues do navigation sont exploités sur le canal du

Midi, siir ses embranchemenls et sur les canaux de Beau-

caire et des Etangs, qui pridoiigent la ligne navigable jus-

qu'au Rhône. Ces trois systèmes sont les suivants :

1» La navigalinn ordinaire faite par les patrons du com-

merce, et pour laquelle les convenluuis sont libres entre le

chargeur el le propriétaire ou palron du haleau ;

2" La navigation accélérée, alïeclée an transport régulier

dus marchandises entre Toulouse el le Rhône, avec départs

et arrivées chaque jour à heure lixe ;

5» La barque de poste, exclusivement consacrée au trans-

port des voyageurs.
.

Ces deux derniers modes de navigalion sont exploités par

les soins de l'adininislialinn et pour le compte de la coin-

p,ii;iiie. llseiitrelieiiiieiil eohiiiiiielleiiieiil la conespundance

'r.Té'iiim erd'puis'lS5l'nolamm j
à [dus de ï:5OO;O0O francs. Ceflaines années ont présente

,e
': \ , Il po la. t li marche des haUMUx de poste 1 un résultat de 2,0(10,000 de bénéfices Qu.inl aux moveimes.

àïl.iiÔu nièlies à l'heure, do jour et de nuil, ont ré'diiil, en vnici le lableau, par recelles el dépenses, Uepu_i;

pour lus voyageurs, la traversée lutale de Toulouse à Celle,
^

jusqu à lï>lo:

moyenne calculée sur dix années, à 200,000 tonnes; les

blés el farines comptent dans ce mouvein-nt pour 71,000

tonnes par an; les vins et Irois-six pour 51,000 tonnes; les

marchandises de Iraiisit, pa>saiit d une mer à l'autre, ne

comptent pas pnur plus des u. us ilixièmes du mouvement tola!.

La navigation aeeelerée, exploitée par radimnistration, n'a

pas encore alteiiil 20,000 tonnes par an depuis sa création,

eîi 1851, bien que le roulage soit presque anéanti sur la

route latérale an canal.

Le muuvemenldes voyageurs sur la barque de poste va-

rie dans les limites de lOti mille à 110 mille par année.

Inilépeiidammenl des droits perçus sur les marchandises

,.| j,|ii
|,v vp\ji; nrs, les propriétaires du canal tirent de-s re-

viiiiimIi' 1,1 In me des moulins situés auprès de certaines

écue-e , lie 11 lerniB des francs bords et de la pèche, el en-

fin des produits des terres qui dépendent du canal.

Les revenus nets s'élèvenl aujourd'hui, année commune.



L'ILLtSTHATlON, JOUIUN/U. UNlVKUShL.

ANNEES.

1680 à 1703

1701} à 1723
1726 à 1743

1740 à 1703

1700 à 1785
1786 à ls()7

1808 à 1823
1826 a 1845

RECErrES.

i;32,9()0

428,200
407,001)

047,100
870,800

1,083,400
1,700,500

2,238,100

m.PlNSES

103,000
148 700
186,300
268,600
408,800
638,800
660,100
703,400

Bt:M:FICES XETS.

147,900
279,300
220,700
578 500
462,000
426,600

1 ,004,400

1 ,554,700

11 faut considérer que la construction du canal n'a coûté

que 17 millions d'ancienne monnaie, qui aujourd'hui repré-

senteraient de 34àô5 millions; et que les Etats de Lan-

guedoc ayant fourni les deux tiers de celle somme, le pre-

mier pro(iriélaire, Riquel, ne dépensa, eu réalité, de ses

propres deniers que dix à onze millions.

lie Temple.

«Jésus entra dans le temple de Dieu et en cliassa tous

ceux qui y vendaient et qui y aciielalent. Il renversa les ta-

bles des changeurs cl les sièges de ceux qui vendaient des

pigeons. Il leur dit : Il est écrit : oMa maison sera appelée

« I j maison de la prière, « et vous eu avez fait une caverne de

voleurs. » (Evangile)

Quelle éliange coïncidence qu'après cette divine exécu-

tion et au bout de dix-neul siècles écoulés, nous retrouvions

pré 'isémenl les m irclun Is groupés d.ms le Temple !

Ce n'est pas là un pur jeu de mois, ni le simple jeu du

hasard. Sous tels accoup'ements étranges d'expressions et

d'iilées se cache souvent un sens philosophique prolond.

L'alliince deces deux term.'S, en apparence si contraires,

marclumds et temple, est un symbole. Klle résume son épo-

que. Aujourd'hui, comme du lenipi d'Hérode, il faulaulra-

lic des autels. On tolère les autres cultes ; mais il > st évi-

dent que la religion du lucre e»l la religion de l'Etat.

Le Temple, sous lesau^pices età l'ombre duiiuel s'étale et

fleurit le b.ts coinuKrce delà première ville du monde, est,

pour comble d'anal igie, la commémuratiim, le veslige ; il

fut, alors qu'il existait, l'image de ce temple sacré de Jéru-

salem dont le Christ, enliant dans une fureur sainte, chassa

d'indi;;nes brocanteurs. Le Temple lut fondé par ces moines

guerriers q^i avaient abrité leur ordre so,is le nom et le sou-

venir vénéré du sanctuaire de la foi moderne.

^'Les tendances commerciales du Temple remontent haut.

Qu'on nous permette à ce sujet un court trajet rétrospectif,

§ 1".

ORIGIKE ET niSTOIRB DU TE3IPLE

On ignore au juste le millésime de la fondation du Tem-
ple. Il importe p:n di' le rechotcliT. Ce qu'on sait bien,

c'est que 'e conventexistaildepuis plu-ieurssiècles, lorsque

le frère Hubert, trésorier de l'ordre, en construisit en 1212

le doiij m, composé des deux tours où Louis XVI et sa la-

mille furent enfermés, etqui ne furent démolies qu'en i8H.
Le "Temple de Paris élait le grand prieuré, c'esl-à-dire la

résidence du grand prieur de l'oidre entier.

.\u treizièiue siècle le Temple fut singulièrement accru et

embelli. Il coutenail alors dans sa vaste enceinte un laby-

rinthe de jardins, de cours, d'échoppes et de maisons fort

belles pour le temps, dont l'ensemble élait désigné sous le

nom dî Ville neuce du Temple. Il paraît que celle ré-i-

dence, depuis si iri.-.le, n'éuil pas dénuée d'agrément. Lors-

que Henri III, roi d'Angleterre, vint à P.iris. en I2'i4, il re-

fusa le palais que lui ullrait saint Louis et prêtera habiter le

Temple.
C'élait derrière les hautes et épaisses murailles qui en-

touraient cet enclos, et sous la garde des religieux armés
de l'ordre, que les rois de France déposaient habltuelknient

leur trésor.

Eu 1314, quand le bû her de l'ile L mviers se fut dressé

pour Jacques île Molai et ses frères, lorsque les ehants eu

rcnt cesse, le Temple passa, avec toules .-es dépendances et

privilèges, aux ho^pitaliers de Saint-Jean de Jéiusakin, qui
furent depuis l'ordie de Malle. Le dernier grand prieur de

cet ordre lut le duc d'Angoulèine, lils aine du roi Charles .\.

L'enceinte du Temple, exelusiveinenl soumise il la jmi-

dation de l'ordre, élait lieu franc et lieu d'asile. On trouvera

à ce su|et quelque^ détails dans le paragraphe suivant. Ce
privilège perti-la jusqu'à la révolution.

L'irsque Louis XVI «t sa l'amille furent transférés au
Temple après le lOaoïr, voici dans quel état les augu>les
proscrits trouvèrent cette sombre demeure :

L'ancien palais des grands prieurs, où ils furent d'abord
amenés, était depuis longtemps désert et servait seulement
de pied-i-terre et d hôlcllerie pas.sagère au comte d'Artois

dans les voyages que ce prince faisait de Versailles à l'aris.

Un jardin inculte l'entourait, tout hérissé de mauvaises her-
bes, couveit de plairas, de gravois et de débris de cunslruc-
tions.

L'ameublement de celle demeure abuidonnée élait mes-
quin et délabré. Mais celait de la inagnilicence auprès de
celui .iiiigirnissail les deux tours forinml le Jonjwi, comme
nous l'avons dit plus haut.

Ces deux tours iné.iales étaient quadiangulaircs toutes

deux, et chacune d'elle llanquée de deux tourelles îi chaque
angle. La grande élait fort élevée et se terminait au sommet
par nue terrasse ou idate-lorme. Elle comprenait dans ses

quatre murs un espace de Ircnie pieds en tons sens. Les
murailles avai"nt neuf pieds d'épaisseur. Les enihrasurei

im des fenêtres, percées dans ces énormes blocs de mi\oiinerie,K s'élargissaient àrinléiieur et .-e rétrécissaient au dehors, de
^K façon à ne lai>ser poindre dans l'édilice qu'un jour douteux
^B et crépusculaire, encore obscurci par d'énormes barreaux de

^^^ fer. Un pilier colossal occupail le centre de la tour, et, gra-
^^^L vissant jusqu'au sommet, donnait successivement naissance

à quatre vnùles ogivales qui recouvraient quatre salles d'ar- \ Ce commerce de vieux débris n est pas ncnl dans la ca-

mes, communiquant avec des réduits plus éiroils nichés dans
1

pilale. Dès 1278, un édit de l'hilippe le Hardi portait qu'i'

l'intérieur des tourelles. Chaque salle était close par une
j

ser. il construit des halles piès le cimetière des Innocent-

double porte en chêne massil constellée de clous à tète de

diamant. Un escalier en colimaçon desservait les divers

étagns. Il y avait dans la tour sept guichets, et à chaque

guichet une sentinelle. Du haut de la plale-fonne, où il ré-

gnait toujours un vent très-Inrt, l'anl embrassait la plupart

des inonumenls de Paris, et l'ouïe percevait le murnuire af-

faibli de la grande ville.

La petite tour ét;iit, comme h grande, surmontée d'une

terrasse et divisée en quatre étages.

Deux portes basses et cintrées donnaient accès dans les

deux tours. De larges allées pavées enlouriiient le donjon ;

elles étaient séparées par des barrières en planches et abou-

tissaient au jardin, désolé, comme nous l'avons vu, et ilonl

la seule végétation digne de ce nom élait une allée de mar-

ronniers sous lesquels le monarque liéiliu avait la peniiis>iiin,

à certaines heures du jour, de se promener et de faire jouer

le dauphin sous la garde et sous les yeux des municipaux de

service.

Une haute muraille bornait de toutes parts ce t'iste enclos;

mais elle n'élait pas assez élevée pour que les b ibilants des

élaiies supérieurs des maisons voisines ne pussent aperce-

voir les prisonniers durant leurs promenades, en être vus et

leur adresser de loin en loin quelques signes timides de pi-

tié ou de consolation, témoignages que les caplifs interpré-

laient comme nn espoir, une promesse de délivrance.

Lorsqu'ils furent conduits au Temple, on les déposa au

palais du prieuré que l'on croyait devoir être leur résidence.

Mais, dans la nuit du même jour, arriva de la commune
l'ordre de les transférer dans la petite tour où le ventsilllait,

où la pluie pénétrait, etoù n'existaient ni tentures, ni lils,

ni fauteuils, ni aucun meuble, si ce n'est une bibliothèque

de vieu.v livres provenant du grand prieuré. Unameublemenl
pris au palais y fut improvisé à la bille pour le roi et la fa-

mille royale; mais, peu de jours après, l'impitoyable Com-
mune doiina ordre de séparer les prisonniers et de trans-

porter Louis XVI seul dans la grande tour, où il résida

jusqu'à sa mort, saut le court intervalle de temps qu'il passa

à la Conciergerie.

Le manque d'espace nous défend de pousser plus loin ces

détails; mais si quelques-uns de nos lei'teurs désiraient con-

nailre plus à fond la physionomie du Temple à celte époque

capitale de son histoire, nous ne pouvons que les renvoyer à

la poétique et saisissante description qu'en a tracée l'illustre

auteur des Girondins.

Le Temple, après la mort de Louis XVI, continua d'être

une prison d'E;at. Il reçut entre autres captils li^ célèbre

Georges Cidûudal, danslaconspiralion duquel le Tiuiple lui-

même, ou du moins ses hôles les (iliis habituels jouèrent un
assezgrand rôle. Georges, avant son arreslation, avait Irouvé

asile chez une jeuiie rapj'o(cu.w du Temple (laccommodeuse

de vieilles nippe.'.), et sur sept femmes iinplii|U''es dans le

procès, il s'en trouva trois exerçant celte honorable pro-

lessii.n.

En 1811, le donjon et ses deux tours furent jetés bas, elle

Temple, alfraiicbi ainsi de son entourage lugubre, resia .sim-

plement le bazir, le fouillis, le Capharnaùm du bas négoce

pariîieii.

§ II.

LE TEMPLE, BAZAR ET LIEU d'aSILE.

Comme bazar, le Temple avait de qui tenir. On ignore

généralement que les lempliers furent non seulenienl le

premier ordre religieux et chevaleresque, mais encore les

premiers banquiers de l'Europe. Possessiurs d'inimeiises ri-

chesses, répandus sur toute la suiface des Etats •modernes en

plus de mille commanderies, ils devancèrent leur époque, et

iin.iginèrent, par une conception pleine de génie, de faire

servir leurs Iré.sors à l'accroissement de leur puissance ter-

ritoriale et linancière, conciliée avec les inlérêis évidents

des princes, ceux des peuples et du négoce. Les rapports

continuels et anciens établis entre les diverses com nande-

ries leur permirent de délivrer aux rois et aux marchands
des lelires de créance sur leurs maisons r linienses (rKoiope

et d'Asie. Le chef d'ordre veillait par ses frèie ri\ihins j re

que iiulli de ces maisons ne fût jamais an di'imui \n, . . li.s

qui avaient du numéraire en abondance ayiiiil soin il'e.vpi'-

dier aux autres le trop-plein de leurs colTn .s-forls. Ils prêtè-

rent sur gages et même sur parole. Ils devinrent, grà :e à la

puissance et à la loyauté bien connue de leur ordre, les dé-

positaires des trésors de presque Ions les rois et les gran;ls

personnat;es de l'Europe, en même temps que les inlirmé-

diaire» des pay-nienls entre souverains. Une convention de

1260, passée entre Louis IX et le prince Edouard d'Angle-

terre, et obligeant le premier à payr 23, OtiO livres Innrnois,

porta que « serunt payez ces dvndrs cIk^cuh an à l'aris au
Temple. »

Ainsi, les templiers furent tout simplement les créat.'Uis

du compte courant, de la lettre de chanye, de Vemprunt pu-
blic, en un mol de lafcanqi/e et du cré(/iMiiodernes.

Ils rendirent ainsi d imnniis. s services ; niais leur pros-

périté éveilla les haines et les déliances d'un loi nécessiteux

dont i's avaient le tort d'être les créanciers, et, lanl de lu-

mières, de génie, de bieiifiisance, vinrent aboutir au bùcli r

de Clément V et de Philippe le Bel, qui, en brûlant les Icin-

p'iers, éteignit ses obligations.

Après eux, l'Europe retomba dins la barbarie financière,
' et l'on peut afiirmer sans crainte de déinenii qu'elle n'y

échappe point encore.

Il élait naturel que sous de tels auspices, après de sem-
blables exemples, le Temple s'ouvrit au commerce.

Snhineiil, s'il tsl viai que lesextiêmes se touchent, ce

dicton ne reçut jamais conbriiiation pins éclalanlc. Les fri-

peries et les vieux cuirs s'étalent où florissaicnt jadis la

: iiaute banque et le crédit international de l'Europe.

là il serait \-t\-ài:é de paui>rcs femniei et de misérables

personnes pour y vendre de vieux souliers, de la friperie et

de méchants cuirs.

Du cimetière des Innocents, celle spécialité respectable

passa au Temple, où clles'estmaintenuejusqu'ànos jours en

tout prolit et tout'; vogue.

Nous avons dit que le Temple élait lieu d'asile. Les ban-
queroutiers et toutes personnes menacées de la prison pour

dettes y devenaient inviolables. D'antre part, le commerce,
alVianchi du contrôle des jurandes et des maîtrises, y jouis-

sait de la libellé la plus illimilée, eu sorte qu'il n'était pas

rare do voir tel marchand ruiné en sortir avec une lortune

dix fois supérieure àcellequ'il posstdait avant sa cliuto. Mer-

cier, dans son TabUau de l'aris, cite entre autres un épicier

lailli qui, durant sou séjour au Temple, s'était Iriompliale-

uieul relevé par une tisane purgatice et confortative qu'il

avait inventée et dont il vendait jusqu'à douze cents pintes

rarjour, « car elle taisait beaoconp de bien,» ailliez et à la

baibts des guérisseurs et des apollne.iuts de ]nofession, qui

ne pouvaient arguer dans l'enreinle du Temple de leur pri-

vilège pour s'opposer à ce rlébit pliéiiuioénal, car le privi-

lège exidrait .nu seuil île cet étrange enclos.

Cette reunion de d.bitciirs el de iiegneianls marrons lor-

mail sans doute une bizirre et piltor.sqne république. 'Voici

dan.s (|uels termes Mercier la dépeignail vers la bn du dix-

huitième siècle :

ic C'tst à qui n'acquittera pas ses dettes. L'un demande du
temps; l'autre obtient un arict de surséance, celui-ci un
sauf-conduit. Ceux qui ne connaissent pas ces ressources se

réfugient dans l'enclos du Temple.
« Lh, l'exploit (le l'huissier devient nul; l'arrêt qui or-

donne la prise de corps expire sur le seuil de la porte. Le

débiteur peut entretenir sts créanciers sur ce même seuil,

les saluer, leur prendre la main. S'il faisait un pas de plus,

il serait pris ; on fait tout pour l'attirer au dehors ; mais il n'a

garde de lomber dans le piège.

« Il paye cher une pelilc i luiuilne éli nite, toujours préfé-

rable à lu prison. Ou tond di- . rii • Mi.iih', U arrange ses

affaires, il traite, il négocie. Si lis ruMiuiers sont intraita-

bles, il reste dans l'asile que lui ont piéparé les religieux

templiers, qui ne s'en douiaient guère. »

La population de l'enclos du Temple était nombreuse el

animée, el le commerce fort actif. Les chalands du dehors

abondaient, alléchés par le bon marché el la cerlilude de

trouver là ce qu'on ne vendait pas ailleiirs. L'enclos élait

pourvu decafés, de traiteurs, de gninguelles; on y rencon-

trait en nu Uiot tout Cl- qu'il f.illaii pour bi, n vivre. Il élait

même question d'y établir un iliéàtie à répoipie où écrivait

Mercier. L'idée élàitlnun lise: il faut la leeoniniandtr au di-

recteur de la prison pourd.iUs de Clicliy.

II n'y a point d'inconvénicnl, ajoutait l'auleur de Mun
bonnet de nuit,k laisser subsister ce lieu privilégié, parce que
les créanciers s'arrangent toujours beaucoup mieux avec

le débileui présent qu'avec le débileur absent.

« Il est bon qu'il y ait dans une gi ande ville un asile ou-
vert aux victimes de cette foule de circonstances qui agitent

si diversement la vie humaine. »

Celle partde élait bonne el plus jnslc que les déclamations

liabilnel es du ilramalurge mciialisle. M.illieurenseinent, son

vœu n'a pas été exaucé, el la faux révolutioiiiiaiie, en abat-

tant les privilèges grands ou petits, h.)iis ou mauvais, nous

a laissé îeulement la conirainle par corps, tans égide ni cor-

re;lif.

§111.

l'UVSlONOMli; ACTLELI.E Dli TLMI'LE.

Entre la rue du Temple, la rue du Pslil-Tliouars, la rue

Percée et la place dile de la Uotonde, s'élève sur une vaste

place un non moins vaste marché couvert, coupé par un

large passage en plein ciel et qui a la forme d'une croix, en

quatre comparlinientsou carres dont chacun a, comme on le

verra tout à l'heure, sa dénomination et son caractèie pro-

pres.

Iiidépi>ndamment du passage principal qui les dessert, ces

quatre eomparliments sont sillonnés eu tous sens de ruelles

obscures et assez larges pour que deux personnes puissent

y cheminer de front. C'est sur ces nielles, sur le passage et

sur les qualre rues adjacentes que s'ouvrent les places ou

boutiques renfermées, au nombre de deux mille environ,

dans les qualre carrés réunis.

Celle disposition ne saurait mieux se comparer qu'à celle

d'une énorme ruche, à cette dilTércnceprès, que le miel dé-

jiosé dans ses alvéoles n'a pas précisément le calicedes fleurs

pour origine, el que les frelons y pullulent, au moins en

nombre égal à celui des abeilles.

Cetes.saini frelaté n'y en butine pas moins pour des mil-

lions de imirciiaiidises. Il serait assez diflicile d'évaluer tout

ce que reiifeime ce bazar. On y liouve de tout, de tout, de-

puis l'ob|et le pins iiilime jusqu'aux plus précieux articles.

Néanmoins, il est juste de reconnaître que la friperie et le

vieiiN cuir y dominent.

Chaque ;)/acc on boulique se loue Irente-Irois sous par se-

maine. Ce loyer est perçu par la ville, qui a lait la dépense

du mari lié. Il s'acquitte Ions les lundis. Cliaiiiie place n a

guère que. quelques pieds carrés, mais il est loisible au niar-

cliaiid d'en louer deux ou même trois.

Au centre du marché, entre les quatre compartiments,

s'élève un pavillon ou kiosque grossier alT:cté à la surveil-

lance du bazar et au haut duquel Hotte le drapeau natio-

nal.

Les deux carrés à droite du passage principal forment ce

qu'on nomme la série rouge: les deux autres, la série noire.

Rouge el jio/r, serait-ce un emblème f C'est ce que la suite

nous apprendra.
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IV.

\RnCsLES QlATIii;

Paris, quoi qu'on en dis;, est et seru longtemps la ville

des extrêmes con-

trastes. A ceux qui

en douteraient, à

ceux qui n^ins allé- __j^-
puent le nivellem-nt _r-"~
de la oivilisalion , _ " ^^
nous répondrons :

«Allez au Temple! »

Ils jugeront si ce

bazar ressemble à

celui de Delisleoud(!

la Lampe merveil-

leuse.

Mais ce n'est pas

là tout : au sein du

Temple même, ils

trouveront logées el

l'inégalité et les dis-

linctiuns sociales. De

tel vendeur du Tem-
ple à tel autre, il y

a toute la disiancc

d'une paire de bol-,

tes éculées à une

pièce de dentelle.

Le Temple a,

comme toute asso-

ciation humaine, son

aristocratie et sa

démocralie. C'est

ce dont lont foi les

noms seuls assignés

par la langue et la

voix populaires aux

quaire carrés du

marché.

Le premier se nom-
me emphatiquement
le cnn^é du Palais-

liminl. Va siègent le

haut coniiiii'rce du
liaznr,lt'S iiiircliands

d'étofl^'s de suie, de Vaîenciennes et de Malines, de tapis, de

frivolilés, de gants, d'essences, de corsets, etc., etc., les-

quels, par parenthèse, trouvent souvent, à cinquante pour

cent de rabais, d'élégantes, jolies et furtives acheteuses,

promptes à fuir après le marché comme un essaim d'oiseaux

mignons qui serait venu becqueter son déjeuner dans un

cloaque. Les dentelles du rem/jfe notamment jouissent^ d'une

haute réputation parmi les princesses parisiennes nécessi-

teuses, ou même auprès des honnêtes femmes économes.

Le second carré se nomme le Pavillon de Flore, ou com-

partiment du Drapeau. Là ne sont déjà plus que les ohj»ts

utiles : la matelasserie, la literie, les boutiques de blanc

commun, les robes d'indienne, les rideaux, les layettes, Kc.

Le Pavillon de Flore est le carré bourgeois, comme le Pa-

lais-Royal est le carré mondain et fashionable du Temple.

Vient ensuite le troisième carré, dont le nom est moins

euphonique. Il s'appelle, j'en demande pardon à mes lectri-

ces, le Pou volant. Ce qui y domine, ce sont les chiffons, la

vieille ferraille, la friperie surtout. Au reste, cette dernière

branche d'industrie englobe tout le marché du Temple. Elle

côtoie même et en-
vahit les carrés aris-

tocratiques.

La dénomination
du quatrième carré

nous remet en mé-
moire ces paroles du
Christ, que nous ci-

lions au début de cet

article : " Le temple
estia maison deDieu,
et vous en avez fait

une caverne de vo-
leurs. « Le quatrième
carré se nomme la

Fori't noire. Je veux
croire que l'aspeci

enfumé de ses ruel-

les, les odeurs plus

que nau.séabondes

qu'y dégagent le

vieux cuir rance et

la graisse dont on
l'enduit sont pour
beaucoup dans celle

appellation maussa-
de et légèrement in-

jurieuse. Les habi-
tants du lieu ne s'en

formalisent pas et ne
font nulle difQcuUé

de s'en servir eux-
mêmes dans le lan-

gage courant. Ils sont

presque tous save-

tiers, c'est-à-dire
marchands de .savt-

tes, ou débitants de
choses encore plus

innommées, encore

plus bas classifiées

dans l'échelle com-

merciale. La voix publique les accuse de mastiquer la mar-

chandise qu'ils sont censés raccommoder, oest-a-dire d'en

dissimuler ingénieusement les avaries et les voies d eau au

moyen d'un enduit spécial de graisse noire ou autre drogue

équivalente. D'oii le sobriquet de mastiqueurs, sous lequel on

iiple. — l

les désigne, et d'oii peut-être aussi la qualification de FonH
noire décernée à leurs efl'royables taudis

Tels sont les quatre carrés du Temple, et l'on voit qu'en

eux se résume toute la hiérarchie sociale : richesse, — mé-

diocrité, — pauvreté, — misère, sinon vol.

Le rtiiililo. — Carré de la Forêt-No

Chaque boutique porte un numéro d'ordre, et la plupart 1 et bas fripiers de la Forfl noire. Quelques-unes sont excon-

sont décorées en outre d'enseignes. Ce genre de prospectus triques, comme : au Polichinelle Vampire. 1) autres sont em-

ou d'annonces qui se compose d'une grossière enluminure ac- pruntées aux souvenirs do I art dramatique, dont lelerople

compagnée d'une devise ou d'une dédicace quelconque, me s'est toujours moniré très- friand : au Sommir de i>aint-

fait surtout l'effet de fleurir chez les mastiqueurs, chiffûnniers | Paul ; à la Grâce de Dieu (le mélodrame) ; a Ocfturou. Il y
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en a de relijjieuses, comme celle-ci (toujours dans la Fun't

notre) : à la Providence : la pancarte représente le Christ issaiil

d'un champ de blé splenilide et tel que malheureusement la

récolte de 18-i6 n'en a point assez produit. Enfin, au-dessus

d'une rangée de souliers à peine mastiqués, j'ai constaté les

invocations et les dédicaces suivantes :

a la Violette ;
— Fleur des champs; —au

Grand Homme (la redingole gris») ; et

enlin à Voltaire! On s'explique mal le

rapport qui existe entre l'industrie d'un

mastiqueur el le génie du prisonnier

de Sainte-Hélène ou du châtelain de

Ferney, si ce n'est peut-être que savetier u 1

1\

deboutvaut mieux qu'empereur ou même • '

philosophe enterré.

l

II

L ARGOT DU TEMPLE.

Le Temple a son argot. Qui n'a le sien ici-bas, depuis la

Le Temple. — Niolleus, [ ch .pe lUx

On a VU plus haut ce que mnl\(i mastiqueur, hrapioteuse.

Il est bon d'observer que si le mastiqueur est nomme tel,

c'est parce qu'il ne rapiote pas.

Les savetiers prennent aussi le titre de fafioteurs, mais

ceci dans l'intimité. Officiellement et en pub'ic, ils se déco-

rent du nom de marchands de boltins.

Ce mâlo du féminin bottine me plait

particubèremcnt.

Les roulants ou chineurs sont les mar-
chands d'habits ambulants qui, après

leur rou-le, viennent dégorger leur mar-

chandise portative dans le grand réser-

voir du Temple.
Les niolleurs sont les marchands de

vieux chapeaux.

En géiéral, j'ai remarqué au Temple que plus le commerce

est intime, p usl'enstiune est ambitieuse. C'est peut-être ra-

lionnel, le pavillon devant non-seuleinent couvrir, mais

rehausser la'inarchandise.

Le Temple. — Râleuses clierdiant à altirer la pratique.

haute et basse pègre jusqu'à la haute politique? L'explica-

tion de quelques-uns des vocables particuliers à celui du

Temple aura lavanlagedejeter un grand jour sur desmœurs

génera'ement fort ignorées.

Le Temple. — Galilar.le, femme faisani

Une niolle est un chapeau d'homme retapé.

Un décrochez-moi ça est un chapeau de femme d'occasion.

Que dites-vous du mot, madame'; n'est- il pas neuf et ex-

|)ressif? Au reste, qu'il ne vous fasse pas peur. Je vous as-

sure que j'ai vu au carré du Palais-Boynl des décrochez-moi

ça qu'on pourrait facilcmi'nt acciocher passage du Saumon,
et qui valent au moins dix francs.

Les lausses et les bausseresses senties patrons et les patro-

nés huppées de la communauté. C'est l'aristocratie du lieu.

Les galifards sont des laçons de commi.ssionnaires saule-

ruisseaux qui portent au client les marcliandisps vendues. Il

y a aussi des (jalifardcs.

Les places ou bouliqufs se nomment ayons. Je remarque

en passant que le mol se prononce à peu de chose près com-

me : haillon.

Les râleuses mérilent une mention spéciale. Ce sont ces
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femmes que l'une de' nos gravures vous reprù-i'.rjto ciraiii-

venaiil. un mallieureux baurj^euis, c'csl-à-clire lu liraiil par

l'Iiibit, par les bras, ininaçjaiit de le dé.;birer, comme jadis

les femmes de Tlirace l'épuux désolé d'Eurydice. On devine

sans piiiieqne les râkuses sont des racukuses ou courliéros

lâchées par les marchands sur le gonce, (pas.ianl.) pour le for-

cer à acheter. On peut ju;îer de la conscience avec laquelle

elle; s'acquittent de cet office diplomatique.

L'argent, au Temple, est de la braise, ou de la thune, ou

do la bille. Les pièces de vingt sous sont des points, et six

forment unecroia;.

Les vt^temeats, en terme générique, sont d«s frusques;

iiuapelure est un habit ou une redingote ; le pantalon est un

montant.

Que de tentations ofTertes au promeneur! Mais nib de

braise... sans argent on n'a aucune de ces douceurs.

Ken Ions ju.stice à qui de droit. Nous avons d» beaucoup,

pour 1.1 formation de cet aimable glossaire à M. l'aul Kéval,

le spirituel auteur du Fils du Diahle, qui s'est fait le béné-

dh;tm du Temple, et possède sur la matière une érudition

formid.dile.

VI.

sous LES CAKKlîS DU TEMPLE.

Le passant ou le promeneur qui n'a pour but que d'ob-

server peut se risquer sans trop d'inconvénients dans lePa-
lais- Itoijal oa àapwiUonde Flore, les marchands de ces

deux carrés aristocratiques ayant trop le sentiment de leur

liiu'e pjsition commerciale pour interpeller le chaland. Us

se bornent donc en général à l'attendre dans leur boutique,

et lui adressent tout au plus qnelquns inviiations polies à

vouloir bien examiner les splendeurs de leur étalage. Mais,

pour se hasarder sous les sordides ruelles du Pou volant et

lie la Forêt noire, il faut une sorte de courage. Si vous avez

le bjnheur d'échapper aux râleuses qui vous guettent dans

ces repaires, vous n'échipperez pas du moins aux provoca-

tions que mille voix vous lancent d'un ton moitié câlin et

moitié menaçmt, aux apostroplies directes, et, si vous ne

mordez pas à Ihameçon, aux quolibets, voire à un leu rou-

lant d'injures.

Un ou deux spécimens du genre.

Au promeneur mmlrant sa face. — Achetez quelque

chose, monsieur! — Achetez vous, monsieui ? — Vous ii'a-

clHtez pas ? — Que faut-il à monsieur, un tapis? — un ha-
bit pour aller à la cour?— un joli manteau (au mois d'août)?

— une belle niolle? — Un décrochez-moi ça pour m'ame
vot' épouse? — des boltis vernies? — un parapluie? — un
clyso-pompe'?— Eh! dites donc, monsieur, arrêt z-vous!

Au promeneur montrant lu dos.—Oe quoi, de quoi ! voilà

tout ce que monsieur achète! — Eh ben, excusez! — Que
qu'y vient faire ici, ce ra'5chant fashionable? — Monsieur,

faites doucrapîoJer au moins les trous de votre habit! — (ji

marchi sur ses tiges, ben sûr! — Pas pus de braise que dans

mon œil! — Ohé, pané! —Pané! — Pané!— Laisse donc
passer monsieur; c'est un ambassadeur qui s'en va à la cour

de Perse !

A la râleuse après une ajfaire conclue. — La grolle, va-,

t'en vite essayer cet amour d'hahit à 7nos,«eu.' mène-le chez

le marchand de vins. Mossieu va être reluisant : il sera mis
comme un Saint-Giorges (lisez : comme un petit saint

Jean).

§vn.
Là rotonde.

Au delà des quatre carrés s'élève la Rotonde du Temple;
c'est, ainsi que son nom l'indique, un édifice entièrement

circulaire, formant à l'extérieur au rez-de-cbaussée un cloî -

Ire ou galerie de quarante -quatre arcades soutenues par
dns piliers toscans, sous lesquelles on voit étalés les ori-

peaux, les vieilles frusques, les vestes de hussard, les habits

p lilletés de carnaval ou de thé,\tre de quarante-quatre mar-
chands d'habils, uniformiers, refaçonniers.

Cet édilice singulier fut consiruit par Perrard de Mon-
treuil en 1781. Du temps de M-rcier, il serv.iit de loge-

ment aux débiteurs retirés dans l'enclos du Temple. Aujour-
d'hui, il est habité par la descendance fripière de ces illus-

tres réfugiés. Une cour humide et obscure en occupe le cen-

tre. Douze escaliers le des.servent. On évalue à plus de mille

le nombre de ses habitants. C'est un phalanstère... Fuu-
rier !

C'est pourtant là la demeure favorite des beausses et des

gros-bonnets du bazar, qui abusent de leurs capitaux pour
lyraoni.ser le marché et laire la hausse ou la baisse sur la

Bourse aux effets... fripés.

§ VlII.

LE C.\RRE\U. — LES CHINEl'nS. — L* BOURSE
Dl TEMPLE.

Entre les quatre carrés et la rotonde du Temple .s'étend

enpl'dn .ùr sur le pavé un espace nommé Carreau. C'est li

que les chineurs, marchands d'habits roulnuts, viennent ap-

porter chaque jour la cargiiion de vieilles nippes qu'ils ont

recueillie le milin dans les chambretles d'étudiants ou
chez, les gentilshommes gênés. C'est la que s'établissent les

cours de la pelure et du montant hors de service ; c'e.>t Ifi

que régulièrement il se tient, de onze heures à deux, une
véritable Bourse dont l'animation rappelle la physionomie
du temple dit de Plutus au temps des |ii-(iiii.',<,s d'a:tious.

Et, qu'on ne s'y tromoe pas! l'a^iiii^i! i-i l.i ImiI aussi

meurtrier et tout aussi féroce qn'ni \.a.-j'j-' il' l'Opéia on

sur la place delà Bourse. 11 se fiil d-'^ :ii.in Iw, i l''iiiiee', à

livrer sur les fonds de culullis lU les bahits iiii|i mûrs,
exactement comme sur la renie, le Nord, les gaz ou les es-

prits. La Bourse du Temple a ses Fould et ses Uolhschild

tout comme l'aulrc. Aujourd'hui le bleu est en Tiviuir et les

porteurs sont triomphants; dem.iin ils seront dégraissés par

(les livraisons écrasantes. Il y a la demande fallacieuse pour

mieux vendre qui produit la hausse fictice, bientôt suivie

de la déb.icle; ii y a les acca|iareurs. Quand ceux ci veulent

de la baisse, ils jettent sur le marche tout leur fjiid^ de

boutique, et Dieu sait 'piel fonds 1 Si c'est le cmlraire, ils

raréfient sur la place là vieille frasque; ils font la soupape

aspirante, et, de temps en temps, expédient le trop-plein de,

leurs garde-robes pour le Con^o, le Sénégal ou les Indes-

Occidentales, uû elles vont faire les délices des rois nègres

et des petits- mai 1res de Siint-Domingue ou des Barbades.

§ IX.

GUINGUETTES ET ALENTOURS DU TE,MPLE.

Tout le quartier du Temple participe plus ou moins des

agréables professions qui viennent d'être pas.sées en revue.

Le marché déborde sur les rues du Temple, du Petit-Tliuuars,

Pliélipeaux, Percée, du Forez, et plusieurs autres dont les

boutiques sont autant de succursales vouées au culie de la

friperie et de la malelasserie.

Puis, de nombreux cabarets nù les marchands du Temple

trouvent en tout temps le litre à huit, le ragoût à trois .sous la

part et le moka sucré à cinq centiine.s la tasse, émaillent et

égayent les ahurds du marché. Les plus célèbres et les mieux

hantés sont l'Eléphant et les Deux Lions, où se rassemble,

à l'entre-sol, l'aristocratie du Temple. C'est là que les beausses

préméditent le coup de bourse du lendemain.

Viennent eiisnite, dans un ordre plus secondaire, la Gi-

rafe, le Lion-d'Or, les Deux-Boules et quelques antres, où

se réunissent les petits spéculateurs en vieilles nippes, les

courtiers, les coulissiers, par opposition au parquet que ne

I eprésentent pas trop mal les beausses, les échoppes de la ro-

tonde du Temple et la guinguette des Deux-Lions.

Enfin, il y a, au coin de la rue du Forez, le Camp de la

Loupe, fréquenté par les bas courtiers en tout genre et par

les fafioteurs de la Forét-Noire, qui sont les forts et la ter-

reur du marché, et dont les brutales rixes ensanglantent

souvent la nappe du marchand de vins, déjà tonte souillée

des maculalures d'un vin bleu et des stiginatos d'un festin,

nécessairement lyoccasion, comme tout ce qui se vend au

Temple.
La plupart de ces guiuguettiers joignent à leur profession

celle de prêteurs d'argent. On assure qu'ils en pourraient re-

montrer au juil Shylok, et qu'il est peu de leurs clients

que l'une de leurs industries n'allame à la longue, tandis que

I autre est censée les alimenter.

Tel est le Temple, bazar universel et immense de la très-

petite propriété, établissement utile et surtout pittoresque,

excroissance logée au front de la grande cité parisienne

,

mais qui, pareille à la verrue de Cicéron, ne messied pas à

l'effet général du visage et n'est pas près de disparaître.

F.M.

Uoii Aiasuiïtiii K^uaripitzioa.

Voir pages 314. 330, 346;et 358

V.

COMMENT NOS VOYAGEURS FURENT SURPRIS DANS LA MONTA-
GNE PAR UN OURAGAN, ET DE QUELLE MANIÈRE MIRACU-
LEUSE ILS FURENT SAUVÉS PAR UN INCONNU.

Le soleil commençait à décliner vers l'horizon quand la

petite cavalcade, quittant les hauteurs de la Bidassoa, s'en-

gagea dans des défilés où les aspérités du sol, la vigueur de
la végétation, le cours impétueux des eaux, annonçaient déjà

une nature plus saunage. A mesure que les pentes devenaient
plus escarpées, les sentiers se rétrécissaient à vue d'œil, et

le fond des gorges, raviné par les torrents, en ouvrant aux
regards de nos voyageurs l.is perspeclives redoulablesdeses
précipices, ajoutait de nouvelles émotions à celles qu'ils

avaient éprouvées jusque-là. Les inégalités d'un terrain ro-

cailleux se faisaient resseulir dans l'allure saccadée de leurs

chevaux, et ces mille bruils d'une nature en dé.sordre qui

animent la solitude des montagnes réveillaient en eux les

impressions graves et solennelles dont l'esprit le plus frivole

ne peut se défendre en face de la lutte des éléments dans
leur liberté primitive. Miss Ophélia jouissait sans contrainte

du spectacle saisissant qui se déroulait sou'; ses yeux. Les
brusques accidents du terrain, la variiMii iiiepni^abl.' dessiies,

les teintes vives et tranchées de la vé^i'-talinii, qui s'eiii iehis-

sait à chaque pas d'espèces dilïéieiiles, et produisait d.ms le

plus petit espace des plantes de climats divers, l'aride saxi-

frage, l'aconit et les lityinales à colé de la saug'^ des Alpes, de
la digitale pourprée et de superbes liliacées ; lout, jusqu'aux
jeux de la lumière causés par le passage de nuées opaques
dont les grandes ombres couraient sur Its pentes delà monta-
gne, tantôt semblables à l'épaiicbemeut d'une nappe nébuleuse
envahissant lentement tout un côté de l'horizon, tantôt se

déchirant comme un voile léger; tous ces traits, d'une res-

semblance inattendue avec la nature fantastique qu'elle avait

rêvée, tenaient en quelque sorte .son imagination en suspens
devant la supériorité du monde réel. En un mot, au lien de
l'ennuyer par un intérêt unique et général, cet asneci des
montagnes avait quelque chose de capricieux et d'ainuigu qui
lui plaisait plus que loiilo la majesté du monde. A.itour

d'elle, tout était contraste, soit qu'un nuage noir vint tout à

coup plongi'r lis hanle eiiiii's dans l'ombre, soit que le .so-

leil les frapp;il il.' - s i,i\ iii-.iinvs l'i anlents. Pas un souifle,

pas un mm ni;]i > ii' -'ii li i|i|uit drs ;;iainls bois de sapins.

Tout y étiil Mil III i iiv ri 1 iir ciimiiii' dans raltenie de
quoique évéïirmciil siiiiMie. l.e iiuoiM'ini'al et le liriiil, loin

d avoir égaleiiiriil eesn' ilaiis les b.isses i osions de la monia-
gui', paraissaient, au milieu du calme do la forêt, plus dés-
oiiloiiii -s et plus sauvages. Miss Lee prêlait l'oreille au bruit
des eaux qui grondaient dans les profondeurs et s'enllaient

par i.itervalles comme si le dieu du torrent eùl élevé sa voix

irritée conire la hardiesse des moricis qui osaient sonder du
regard ses .secrètes horreurs. Du fond des ravins s'élevait
parfois, ballant lourdement l'air huniiile de ses vastes ailes,

le vautour des eaux, l'arrian à tête chauve, el des nuées d'iu-
seaux fuyant à sou approche, se dispersaient en criant dans
la montagne. La nature enliète semblait s'animer sous les
pas de nos voyageurs, et les inviter, par l'atlrail de ses scè-
nes variées, à la contemplation et au silence. Mais les ini-

pressions que chacun d'eux en recevait étaient bien dilfé-

rentes. Lady Amélia , moins touchée de ces beautés que du
soin de sa propre personne, faisait au guide question sur
question, pour savoir si l'on n'avait i ien à craindre el si l'un
arriverait avani la nuit. Sir George regardait d'un air in-
quiet les nuages noirs s'amoncelantdaiis le ciel de tous les

côtés de l'horizon. Le jeune baronnet s'amusait à déchargir
son fusil sur une huppe plongeant dans les broussaillfs ou
quelque coupeur d'eau égaré dans la niunlagne. Quant au
(lij;ne colonel, il regardait toutes choses avec la suptriorilé
iiidilViîniite d'un touriste de profession que lien ne saurait
émouvoir, et il dirigeait d'une main exercée le pas de son
inlaiigable poney.

Sir George fut le premier à rompre le sibnce.
« Je crains, ma chère dame, dit-il en poussant son che-

val à côlé du guide, que nous n'allions avoir un orage. L'élat
du ciel ne me' présage rien de bon. Veuillez m^ dire s'il y a
un moyen de sortir d'ici pour regagner la grande roule, el à
quelle distance nous [luuvons être d» la ville. »

Les alarims de lady Amélia redoublèrent à cette quesliun.
Marie Urubide, c'était le nom du guide, avertit le baronnet
par un signe qu'il devait éviter d'en'rayer sa femme, mais
que ses appréhensions n'étaient que trïip fondées. Elle se
contenta de répondre que le ciel n'était pas Irès-menaçant,
et qu'on trouverait un passage pour sortir du défilé avant une
demi-heure.

Sir George, très-peu rassuré de ces explications, en lit

pirl à voix basse au colonel; mais celui-ci, semblable à
l'Iiomme juste d'Horace, ne s'elîrayait de rien. La seule chose
dont il pût s'inquiéter sérieusement était de ne pas arriver
avant l'heure du dîner. 11 regarda le ciel, consulta sa mon-
tre, et dit en haussant les épaules :

« Je crois, mon cher George, que nous n'avons à crain-
dre que d'arriver un peu tard à Siint-Jean-de Luz. Je ne
vois pas dans toul ceci l'ombre d'un orage. Toulelois, je suis
d'avis que nous bâtions le pas sans nous amuser davantage"
à bayer aux corneilles. Je suis rassasié pour le moment de
beautés naturelles et arcbi>auvagi:s; et, malgré ce qu'en
pouirail dire miss Lee, je donnerais toutes les nionlagnes de
la Navarre pour un bon dîner cuit à point.»

Cependant le soleil venait de disparaître derrière l'enceinle

de nuées opaques qui semblaient élreindre l'horizon de toute
part. L'atmosphère, condensée par leur présence dans le

fond des vallées, était devenue étonlîante. Un silence morne
régnait dans toutes les parties de la montagne; les arbres
même élaienl immobiles, pas un soullb' d'air ne les faisait

frissonner, pas un murmure ne s'échappait de leur feuillage

muet; des nuages chargés d'électricité llipllaient au milieu
du ciel dans une immobilité menaçante, el le cercle nébu-
leux qui enveloppait l'horizon se ie?serrail avec rapidité au-
tour de ces sinistres avant-coureurs de l'orage.

« Ma foi ! dit le colonel, vos craintes, mon cher George,
n'étaient pas .sans fondement, et tout ceci prend une assez

mauvaise couleur. Cependant, il ne faut pas s'alarmer trop

vite. Je crois avoir entendu dire à don Augustin que les ora-

ges étaient très-rares et très-peu redoutables dans cette sai-

son. »

Comme il achevait de parler, miss Lee, qui marchait à

quelques pas en avant, se retourna vers son père et lui dit

eu lui niuntranl sa petite main :

« Pensez-vous, mon cher papa, que nous puissions arri-

ver avant la pluie? Je viens d'en recevoir sur la main la pre-

mière goutte, et elle pourrait bien ne pas larder à tomber.
Il'serait fâcheux, si cela était, que nous ne pussions trouver

un endroit pour nous mettre à couvert, et j'avoue que mal-
gré mon goût tout nouveau pour les scènes agrestes, une
ondée me serait fort désagréable, à moi qui n'ai pas le bon-
heur d'être, comme notre ami le colonel, imperméable des
pieds à la tête.

— Qu'à cela ne tienne, ma chère miss Lee, dit le colonel

en déboutonnant son grotesque surtout. Les précautions ,

vous le voyez, ne sont pas loujours inutiles, el je me réjonis

sincèrement de vous avoir fait rire à mes dépens, puisque
cela me donne l'occasion de vous épargner un vérilable

désagrément.
— Mon cher colonel, répondit Ophélia, vous garderez,

s'il vous plail, voire riding-cloak. J'ai sur vous l'avantage

de n'être alfligée d'aucun rhumatisme : ainsi, que la pluie

me perce jusqu'aux os, j'en seiai quitte pour cliauger de
vêtements. Mais voici qui commence à devenir inquié-

tant. »

En effet, dans ce moment, un bruissement immense el

maji'slueux comme celui de la mer, s'élevait de tous les

coins de la montagne. Le murmure des forêts, enchaîné
jusque-là par la pesanteur accablante de l'air, se réveil-

lait sous la première agitation des courants électriques. La
nature entière retrouvait sa voix et semblait frissonner de

crainte.

Toul à coup les dernières éclaircies du ciel disparurent

sous le vol impétueux des nuages qui s'élançaient de tous les

côtés de l'horizon, les ob|els se couvrirent d'un voile som-
bre, el le roulement éclatant et pi'olongé du tonnerre annonça
que l'orau'e preii.ul possession de l'almosphère.

Il y eut un momnt de confusion pirmi nos voyageurs.

Lady Amélia, époiivanlée, appelait sir (îenrge à grands cris.

Miss Lee avait prié sou cousin de l'aider à meure pied à

terre, et venuii d'endosser avec beaucoup de sang froid le

surtout à liiaiiileboiiri;s do classeur, lequel était un Suisse

des Grisons, habitué à braver tous les lenips et très dévoué

à ses mailles. De son côlé, le colonel se dépouillait grave-



L ILI.USTIVATION, JOUIJNAL UNlVlillVSEl.. 579

menl de son imiierinéable-doak pour en recouvrii' lady Lee, 1 Le nvimenl d'angoisse qui succédaaiix divers mauvements

el hasardait avec le {^uide les conjectures les plus lle^juia- que inius venons de rapport'jr ne peut se décrire. Sir George

tiques aliii de savoir si l'on était bien loin de tonte liabiia- tenant dans ses bras le corps gla;e de sa femme et tachant,

tiun, et s'il n'y avait pas pour ces dames d'autre danger à par s^s e nbrissemînls, de la rappeler à la vie, poussait des

craindre que celui d'être trempées jusqu'aux os

Les réponses assez peu rassurantes de cette femme lui

arrachèrent plus d'un hum! de désappointement. Il se mit à

tàler l'air pour savoir d'où viendrait la bourrasque, bou-

lonna son mafc;n(o4'/i jusqu'au mentiii et demanda enlin quel

parti il y avait à prendre et par quels moyens l'on pouvait

sortir de celle position désagréable.

« Le parti le plus court, répondit Marie Urubide, est de

continuer notre route sans plus tarder. A un demi-quart de

lieue d'ici, je sais un passage pour descendre dans la vallée.

Le ciel est bien noir; mais il n'a encore rien de mauvais.

Nous avons une demi-heure devant nous. Dites à ce bon

monsieur de laire reinonler sa dame. Le cheval est sûr; il

ne brondiera pas; voilà près de quinze ans qu'il me sert.

— Eh bien! mon cher colonel, dit iniss Ophéliaen s ap-

prochant, que faut-il l'aire pour nous tirer de ce mauvais pas,

et éviter d'élre foudroyés comme liiwHude'i Vous entendez

comme Jupiter tonne. "Au reste, comment me trouvez-vous

sous ceritling-coat.' N'ai-je pas l'air d'unjeune llandrin de

fermier qui s'en va aux courses à'Ascoll monté sur le bidet

de son père?
— J'admire votre humeur, miss Lee, de pouvoir plaisan-

ter dans un pareil moment. Appelez votre cousin et partons

sans plus attendre. Holà! John! donnez votre mulet à gar-

der à ce bon Fuchsli, qui va être ce soir aussi courbaturé

que mm, et allez conduire le cheval de milady Lee. Mon
cher George, à cheval ! à clieval 1 et vous, ma bonne mis-

Iress l'rubide, menez-nous où il vous plaira ,
pourvu que

nous sortions au plus vite de ce maudit trou où il ne fera pas

ion tout à l'heure, si j'en crois ce que je vois venir derrière

moi. »

En face du danger, le colonel retrouvait le sang-frnid el

la présence d'esprit d'un militaire. Il se rappela avoir été

surpris par un ouragan dans les Gauls avec une société nom-
breuse uu temps qu'il n'était que simple capitaine au service

de la Compngnie des lîxdes, el se promit, s'il y avait lieu, de

n'ielire à profil sa vieille expérience. 11 ordonna donc que la

cavalcade reprit sa marche dans l'ordre suivant : en avant sir

George et lady Améiia conduite par John; au centre raiss

Ophéliael son cousin, et lui, à l'arrièie-gaidc avec le chas-

seur Fuchsli menant les bagages.

« En avant ! en avant! s écna-t-il d'une voix qui se lit en-

Icidre au-dessus de celle du tonnerre. Les moments sont

précieux. Je vous recommande, John, d'avoir bon pied, et

surtout bon œil. Faites ce que le guide vous ordonnera. Il

ne pleuvra pas encore, n'e.'t-ce pas, Fuchsli? Toi qui es un

enfant des montagnes, donne-nous quelque bon conseil.

— Bardon, excellence colon l, répondit le Suisse, mais
fiilre belite disboiHion, il n'être bas pieri pon bour le mo-
mint.
— El pourquoi donc, Fuchsli? qu'y a-t-il de mieux à

faire que de décamper d'ici au plus vile ?

— Barce que nous n'aurons pas le temps, reprit l'imper-

turbable chasseur.
— Le temps, dites-vous? le temps de quoi?
— Dans eine ntinule, ajouta llegmaliqiiement Fuchsli,

nous serons lus renfersés le chefal par te slurm. H faudrait

pien mieux lescendre.

— Eh! malheureux, s'écria le colonel d'une voix f.m-

droyante, que ne le disais-tu plus lot. Holà! John, arrêtez,

bir George, au nom du ciel! faites descendr; lady Lee. Il n'y

a pas un instant à perdre. A terre ! à terre ! sir Charles.

Ooddam î »

Et, joignant l'exemple à l'injonction, le colonel sauta as-

sez lestrment à bas de son poney malgré sa pesanteur, cou-

rut à miss Lee uu peu eIVrayée, et la prenant dans ses bras,

l'enleva de son cheval comme il efil fait une plume..

« Meinherr colonel, lui cria Fuchsli, qui, voyani le danger

imminent, commenvail à songer à sa sùrete personnelle,

laissez les chefaux; ils ne pougeront pas. John, dessangle

le cliiiment mci'n Bube, et fous aussi, sir Charles; pieu !

Passez les courroies comme ça autour du corps. Suivez-moi,

colonel... »

En ce moment, tin effroyable coup de tonnerre fit trem-

bler les montagnes sur leur base; les nuées semblèrent fon-

dre sur la gorge comme des oisi aux de proie, et le craque-

ment sinistre des sapins annonça le passage de la trombe.

Mais dans la stupeur générale, une voix se fit entendre

au-dessus des clameurs sauvages de la lempéte :

« Couihez-vnus tous par terre, ou vous êtes perdus! n

Et prcsiue ou même instant, le colonel, renversé par un
bras vigMureux, obéissait malgié lui à cet ordre inattendu;

un homme venait de s'élancer d'une hauteur prodigieuse sur

l'étroit sentier au risque de rouler jusqu'à la rampe du pré-

cipice; mais il rencontra dans sa chute le colonel, dont la

ma.sse opposa à son élan une résistance siiffisanle, et en se

retenant à son vêlement, il le força à s'asseoir l'une manière
aussi subite que désagréable Mi-s Lee, éperdue, appelait son

père, quand elle se sentit saisir par la même main inconnue
qui l'obligea, avec plus de ménagements toutefois, à s'étendre

sur le sol.

o A terre! à l^rre ! au nom du ciel \« répéta l'étranger avec

véliémeiiee. Sir George était déjà couché contre le rocher,

tenant dans ses bras lady Ainélia évanouie. — Kir Charles,

sans se le faire répéter une secimde fois, suivit son exemple,
et tousalten lirent, avec dès émotions diverses, mais qui te-

naient plus nu moins de la peur, le danger redoutable dont
ils élaitiit nieiiaci'S.

Les animaux avaitiil pris part de lenr côté à cette scène
d'épouvante ; dès qu'ils se sentirent libres, ils restèrent un
moment immobiles, humant l'air avec leurs naseaux, et puis,

courue si la sûreté de leur instinct les eût poussés à agir de
onc'îit.iis partirent Ions en-emble au galop dans la di-

lecUin opposée à celle d'où venait le vent.

soupirs douloureux qui déchiraient le cœur de sa fille. Ce
dernier seuliment, plus fort chez elle que l'instinct de la con-

servation, allait la forcer à se lever; mais une main puissante

la retint clouée à sa place. 11 lui sembla être sous l'obsession

d'un affreux cauchemar; elle ferma les yeux et tâcha de

s'oublier elle même.
Quant au colonel, malgré la rude secousse que lui avait

fait éprouver sa chute et la douleur locale qu'il en ressemait

encore, il n'avait pas perdu un seul moment sou sang-froid.

Seulement ses réilexions étaient de la nature la plus sérieuse.

Il calculait que si la trombe, au lieu de passer an-dessus

d'eux, ce qui était possible,— vu la nature des courants d'air

entraillés par l'absorption constante de l'électricité dans les

lieux les plus bas, — passait tout juste à l'endroit où ils

élaienl couchés d'une taçon si incommode, il pourrait bien

être enlevé malgré son poids respectable, et lancé, comme
disent ses compatriotes, dans l'éternilé. Cetle dernière per-

spective n'avait rien d'agréable pour un homme radicale-

ment guéri du spleen. Le colonel avait vu plus d'une fois la

mort de près;ii était brave, mais mourir de cette façon lui

paraissait ridicule et peu profitable à riiunianité. D'ailleurs

il était à jeun, et nous sommes obligé d'avouer que tout en

méditant sur de si graves malières, tout en pensant autant

qu'il pouvait le laire à l'éternité, le colonel n'avait pu se ilé-

fendie de donner un regret au panier à provision qui s'en

allait galopant dans la vallée.

J. LAPR.ADE.

La suite au prochain numéro.

Abyssinie.

Irfainlenant que les esprits se préoccupent sérieusement

en Europe du percemeni de l'isthme de Suez, et que la mer
Rouge doit devenir prochainemeni. ce qu'elle était avant la

découveile de Vasco de Gama, la roule commerciale des

Indes, nn immense el légitime intérêt s'atlache à l'oploralion

des contrées qui avoisinenl cetie mer. Parmi cesconirées, il

en est une qui, par la fertililé de son sol et la variété de ses

productions, comme par le caractère, les mœurs et la reli-

gion doses habilanls, a fixé particulièrement rattenlion des

voyageurs : c'est l'Abyssinie Convertie au christianisme dès

le commenceuient du quatrième siècle, niais isolée dans ses

montagnes depuis que les Arab -s ont conquis l'Egypte, l'A-

byssinien'a point pailiiipé, comme les autres nalious chré-

tiennes, aux progH'S d'' l.i ^ivlii^ati»n. Depuis l'époque de son

isolement, ses inslilulions poliliiphs et sociales n'ont point

varié; elles sont encore aupjiird'liui ce qu'étaient celles de la

France avant que la société féodale lut définitivement cons-

tituée.

C'est dans le royaume de Tigré, autrement dit dans les

pidvini es si'|ii(MiUi miles de l'Abyssinie, que deux capilai-

iics d'él il-inajor, MM. Ferret et lialyiier, ont poussé leurs

exphiralions avoiiturenses. De retour en France, ils donnent

an public le résultat de leurs travaux et le récit de leur long

pèlerinage. La Société de géograpliie a dé|\ cjuronné ces

précieux travaux. Soumis à l'examen de l'Académie des

sciences, i's ont valu aux deux intrépides voyageurs la

louange la plus flatteuse et la mieux méritée. Après de tels

suffrages, il ne nous reste plus qu'à joindre nos éloges à ceux

de nos maîtres, et nous sommes heureux de pouvoir donner

à nos lecteurs l'analyse de ce grand ouvrage.

MM. Fi-rret et Galinier s'embarquèrent à Marseille sur nn

paquebot à vapeur qui les porta â Alexandrie, en Egypte.

C'est là que commence leur relation. Ils nous fout conujiitre

1 étal piésent de l'Egypte et les elTorts de Mohammed-Ali
pour régénérer son peuple plongé depuis des siècles dans la

plus affreuse barbarie. Passant ensuite aux mœurs et aux

usages des Egyptiens, ils décrivent la condition des femmes
musulmanes, et, à propos des femmts, ils donnent quelques

déiails intéressants sur les aimées.

Celles que nous vues, disent-ils, étaient jeunes et jidies.

Leur musique se composait tout simplement d'un tarabouk

cl d'un tambour de basque; ajoutez à cette harmonie mé-
diocre le son des (-astagnettes de mêlai qu'elles tenaient à la

main et dont elles s'acrompagnaieiil avec beaucoup de grâce.

Leur costume, riihe el harioN'Mréclalaiiles couleurs, dilTérait

à peine de celui di's femmes du h.iivin. Quant à leurs danses,

il l'aul dire qu'elles feraient nionler la rongeur jusqu'aux

yeux de l'Europe 'u le plus éhoiité. Aussi, quiconque se res-

pecte en Oiient, homme ou femme, lient la daiise pour un

art houleux, et se croirait déshonoré en le cultivant. Le ballet

de la l'éri a voulu donner ici une idée du fameux pas de

l'abeille; mais une commune pudeur n'eût pas permis à un

parterre français de supporter, ni à nos danseuses françai.-es

de chercher à reproduire les niouvemenls licencieux et les

atiiiudes désordonnées des dall^euses de l'Oiieiil. Aussitôt

que les aimées du Caire comineiicenl à exécuter le lias de

l'abeille, la mnsiiiue prend un entrain nouveau et prodigieux.

Les aliiiéés elles-mêmes cbanlenl, pour s'animer, ces deux
mots qu'elles répètent sans ce-se : oEInalilïao. el nahl ïao:—
Voici l'abeille! voici l'abeille! » L'in-ecte voltige, il bour-

donne, siipposez-le du moins, aulonrdes danseii.ses effrayées.

Où est-il? ici, là,à droile, à gauche, el partout dans le même
moment. L'aimée cherche à le sai<ir, mais il s'échappe et

r>-vienl sans cesse, on le poursuit, el il se réfugie enfin dans

les replis de la robe. C'est là que la frayeur redouble. La
danseuse secoue ses vêlements; impatiente et désespérée,

elle Ole d'abord la veste, puis la ceinlnre, puis la robe et le

panlainn, tout enfin excepté la clu-niise; mais la chemise est

d'un lis>u si diaphane; mais les mouvements passionnés di^

la danseuse la soulèviiil avec de si heureux hasards! Peu à

peu la mesure se ralentit avec elle; ce n'est plus la furie du

plaisir sans frein, la sauvage et violente énergie du délire

amoureux ; c'est la fatigue plus voluptueuse, c'esl la lassitude

languissante el énervée, plus pénétrante encore, et les dan-
seuses, reprenant leur costume pièce à pièce, se rhabillent de-

vant rassemblée, qui n'a pas toujours observé de sang-froid ce

speciacle irritant. »

Du Caire, MM. Ferret et Galinier se rendirent à Suez, à

travers le désert, et s'embarquèrent sur la mer Rouge.
Une route unique, partant de Messawah, conduit de la mer

Rouue en Abyssinie. Située près de la côle africaine, par
15° ôli' de latitude se|ilenlrionale, l'île deM^ssawah, dans sa

plus grande étendue, n'a qu'une longueur de mille mètres.

Elle est lormée par un banc de corail, exhaussé à peine au-

dessus des eaux, où l'on ne voit ni sources, ni arbres, ni

même un brin d'herbe. C'est le lieu le plus stérile de la terre,

et c'esl aussi un des plus chauds. Dans le mois de novembre,

le thermomètre cenliuradey accuse, à l'ombre 55 degrés, et

il s'y élève jusqu'à 50 dans le mois de juillet. Jamais l'hom-

me n'aurait songé à s'établir sur celle île dé.-olée, si la na-
ture capricieuse n'avait pris plaisir à y creuser un des ports

les plus sûrs de la mer Uouge.

Du reste, nos deux voyageurs n'y séjournèrent pas long-

temps. A peine arrivés à Messawah, ils passèrent sur le con-

tinent pour visiter le Nayb d'Arkiko, le chef des tribus no-
mides qui s'étendent entre le rivage de la mer et les mon-
tagnes d'Abyssinie. Les Cholios, c'est ainsi qu'on nomme les

hommes de ces tribus, sont redoutés des caravanes. Ils sont

turbulents, avides, voleurs et cruels. L'énorme chevelure

qui surcharge leur tête leur donne une physionomie rude et

sauvage. Une toile de coton jetée sur Us épaules, un caleçon

qui ne duscenri pas niême jusqu'aux genoux, ou seulement
un morceau d'étoile attaché à la ceinture, voilà tout leur

habillement. Une lance, un bouclier en peau d'hippopotame,

rond et d'un petit diamètre, un long sabre droit à deux tran-

chants, telles sont leurs armes, dont ils ne se déharrasseiii

jamais, pas même à l'entnur de leurs habitations. Leur pays

est nu et aride. Il s'y rencontre cependant queluues vallées,

au fond desquelles pousse une végétation luxuriante. Il faut

lire dans la relation de MM. Feiret el Galinier la charmante
description qu'ils donnent de la vallée du Sainbar. C'esl là

que nos voyageurs enchantés trouvèrent des sites délicieux,

des sites couveits d'ombre, enibanniés des parfums dts

plantes et des fleurs, animés par des gazelles bondissantes,

des écureuils sauteurs, des oiseaux au plumage éclatant, des

insectes de mille formes et de mille couleurs, véritables

oasis au milieu de l'aridiié qui les environne. Le Samhar
conduit jiar une montée presque insensible au pied du Ta-

renta, qui s'élève à 2,543 mèires au-dessus du niveau des

mers, dernier gradin de la cliHÎne d'' montagnes qui sépaie

l'Abvssinie de la mer Ronge. Un sentier mal iracé qid coloie

d'elTrayanIs précipices, sentier périlleux, encombre de piei-

res et de fragments de lochers qui, roulant sur les pieds du
voyageur, mtnacent de l'entraiiier dans leur cliule, mène
au sommet du Tarenta, où commence le lerriioire de l'Abys-

sinie septenirionale. De là la vue s'étend au loin sur le pla-

teau du Tigré ; ce plateau, malgré sa proximité de l'équa-

teiir, jouil d'un climat tempéié, à cause de son élévalion,

qui est d'environ 2,1)00 nièlres. Il est coupé de prohuides

vallées et surmonté d': hautes montagnes. Tandis qu'au fond

de ces vallées la chaleur est excessive, sur les niontagn s ré-

gnent les froids les plus vifs : c'est le privilège de l'Abyssi-

nie de réunir dans un espace resserré toutes les températu-

res, les climats dilférenls de la France, de lltalie et des In-

des. Aussi quelle variété, quelle richesse dans ses produc-

tions ! Elle donne toutes les graminées de l'Europe et d'au-

tres encore qui lui sont particulières. Le cotonnier, plusieurs

espèces de gommiers, l'ébénier, l'indigotier, le salran, la

canne à sucre, le caléier, y croissent naturelhnieiit. Le café

d'Abyssinie est excellent. Transporté par les caravanes sur

les côtes de la mer Rouge, on l'y vend sous le nom magique

de café moka, et il n'est pas en réalité d'une qualité infé-

rieure.

Selon MM. Ferret el Galinier , l'Abyssinie possède dans

son sein les germes de toutes les richesses. La barbai ie seule

met obstacle à leur développement; mais nos deux voya-

geurs allirinent qu'elle deviendra un des plus beaux pays du

monde le jour on la civilisation y pénétrera. Puisse ce jour

ne pas se l'aire attendre et jiistilier toiiles leurs préviMoiis!

Tels qu'ils nous les représentent, braves, vifs, iiilelligenls,

religieux, les Abyssins aiment les Européi ns, qu'ilsii-gindeiit

comme supérieurs aux hommes de toutes les aulnes races.

Ils entrevoient chez nous, dans le |ieu de lelalions (jue nous

avons avec eux, une civilisnlion qu'ils cherchent, qu'ils dé-

sirent et qu'ils sont tout prêls à recevidr. Que ces relalioiis

deviennent nn peu plus fréquentes, et an.ssilôt les ténèbres

de la barbarie seront dissipées.

Celle aspiration vers nn avenir meilleur, celte sympathie

pour nos idées européennes sont rares sur la terre d'Afrique.

On ne les renconire que chez les Abyssins; et celte supério-

rité morale se manif-'-^e déjà chez eux par la beauté physique

qui les distingue entre tous les peuples de la race noire.

Quoique bronzés ou noirs comme elle, ils ont à pet) de chose

près le type de la ligure enropéeone, et l'emporlenl même
sur nous par la délicatesse des formes et des traits. Ils sont

d'une taille assez élevée, et on trouve rarement chez eux des

liommes contrefaits. Ils sont souples, agiles el infatigables

dans les marches; leur physionomie eslgénéralein«nl douce,

agréable, et empreinte d'une certaine noblesse relevée p.ir

la simplicité de leurs babils drapés à la manière aniiqiie.

Leurs l'Himnes sont belles, pleines de grâce el de délica-

tesse. Une figure régulière emprrinle rl'iine douceur iiié-

lancnlique, de grands yeux, un nez droit, des dents d'une

ébloiiissnnle blancheur, qui ressorlenl admirablement sur

le fond noir de leur visage, un corps bien proportionné,

une taille svelte et cambrée, des formes prononcées et

agréablement arrondies, une démarche souple, noble et élé-

gante, ont valu aux Abyssiniennes une réputation de beauté

Lien méritée, et elles sont recherchées en Egypte par les
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Turcs, qui les font (5lever avec beaucoup soin dans les harems.

Le costume des hommes se compose d'un caleçon en toile

de coton qui s'arrête aux genoux; d'une ceinture longue de

40 à 80 coudées qui les soutient dans les marclies et les pré-

serve de la lance dans les combats; enfin, d'un taube, grande

toile qu'ils drapent à la manière des anciens Romains,

et qu'ils fixent sur les épaules au moyen d'une peau de

mouton ou de lion.

L'habillement des
femmes n'est pas

plus compliqué. Les
jeunes filles portent

simplement autour

des reinsun morceau
de toile, et elles se

couvrent les épaules

avec une peau de

chèvre garnie de co-
quillages blancs. Les

femmes mariées se

parent ordinaire-

ment d'une chemise
blanche plus ou

moins brodée en rou-

ge au cou et aux

manches, suivant

leur fortune. Par-

dessus cette chemi-
se , elles mettent

quelquefoisle taube,

qui sert à la fois de

vêlement pendant le

jour et de couver-

ture pendant la nuit.

Lorsque MM.Fer-
ret et Galinier arri-

vèrent dans le Tigré,

leroiOubié avait son

camp à deux lieues

au nord d'Adoua.

Ilsallèrent lui rendre

visite pour lui de-

mander l'autorisation

de voyager dans ses Elats. Le roi leur fit l'accueil ie pins

bienveillant. Non-seulement il accéda à leur demande, mais
il leur donna un soldai pour les accompagner et les faire

respecter comme ses propres amis.

Forts de la prolectitin du souverain, nos deux compatriotes

poussèrent alors leurs explorations dans l'intérieur des pro-

Abyssins, qui ignorent les sciences et les aris, ne conçoivent

pas que des houjuies aient pu ériger ces monolithes. Leur
superstition les porte à croire qu'ils lurent l'œuvre des esprils

malins.

Après avoir parcouru le Chiré et visité la grande vallée du
Taccazé qui sépare le Tigré de la province montagneuse du
Samen, MM. Ferret el Galinier se portèrent dans l'Agamé, à

Demba-Ilaloun. Chaque chef a la .sienne. Il la fait garder par
des gens dévoués, il la tient toujours approvisionnée, et c est
là qu'il se retjre comme dans une citadelle inexpugnable,
lorsque, révollé contre son souverain, il se trouve pressé par
des forces supérieures. Parmi ces ambas, le Devra-Dâmo
jouit d'une grande célébrité. Mais ici laissons nos deux voya-
geurs raconter ce qu'ils ont vu, et faire le récit de ^ur cu-

rieuse ascension î-n

sommet de celle

montagne singulière.

" Le DevrâDàmo
est une montagne
conique, lormée de
schistes redressé-; et

couverte de l<ol-

qouals, avec un gi-
gantesque rocher de
grès superpo-é qui
semble unemimense
lorleresse. Cette for-
tnre^se faite d'im
seul bloc, et dont les

flancs verticaux n'ont
pas moins de ceot
pieds de hauteur, a

joué un grand rôle
dans les annales de
l'Abyssinie. C'est là

qu'on reléguait au-
trefois les lils et les

parents de l'empe-
reur. Celte prison na-
turelle garantissait la

fureté de l'Etat, elle

réduisait à l'impuis-

sance les ambitions
qui auraientpu trou-
bler l'empire et le

donner eu proie aux
guerres civiles. Aii-
jourdhui, la forteres-

se est devenue un
couvent, et son église

est l'objet d'une profonde vénération p=rmi les indigènes.

Nous arrivâmes sans Irnp de faliguejusqu'au pied du rocher;

mais il s'agissait encore d'atteindre le plateau supérieur, et

nos yeux cherchaient, ce qu'ils ne découvraient pas, la trace

d'un chemin, fiit-ce même l'apparence d'un sentier. Tandis

que nous explorions inutilement les lieux aBn de trouver un

vinces. En se dirigeant vers le Chiré, ils s'arrèlèrent quel-

ques jours à Axouin, la plus ancienne ville di' 1 Aliyssiiiii'.

Ils y virent des ruines qui datent pndiiiblenieiil :lr I r|HH|ii('

où ies Ptolémées régnaient on lînyple; un éli'^iinii olu'iisijue

reste encore debout au milieu d'une grande place srin'c, au

nord de la ville ; deux autres beaucoup plus longs ont été

renversés el gisent à terre brisés en plusieurs morceaux. Les

l'est de l'Abyssinie septentrionale. Celle contrée, jusqu'à
présent couverte d'un voile obscur, ne nous cache plus au-
cun myslère. Ils l'ont explorée pas à pas dans ses grands ac-
cidenis comme dans ses moindres détails. Sur leurs traces,
les sciences naturelles se sont enrichies de faits nouveaux,
d'observations certaines, et la géographie surtout a fait uue

ample moisson. Il

suffit, pour s'en con-
vaincre, de jeter les

yeux sur la carte

qu'ils ont dressée,

(jette carte dillère

compléteroentdecel-
lesque nous connais-

sions. Dans celles-

ci, l'Assam, la rivière

qui baigne la capitale

du Tigré, e.-,t re-

présentée coulant

vers le nord et se je-

tant dans le Miiieb;

dans la nouvelle, au
contraire, ce cours
d'eau se dirige vers

le sud et se jette dans
le Taccazé. Trois ri-

vières assez consi-

dérables du Tigré

n'élaienl connues
jusqu'à présent que
de nom; MM. Ferret

et Galinier ont vu
leurs sources, ils en
ont fixé la position

et tracent leurs cours
d'une manière suffi-

samment exacte de-
puis leur origine

j usqu'au Taccazé
qui les absorbe. Ces
changements im-
porlHiils dans l'iiy-

(liiigiapliie eu ont
aiiiHUtinaUirellement

(lanalngues dans le

ie;i t du sol. Coii-

li'ultius-nous ilecoii-

staler ici que l'élé-

vation des monla-
giies, leurs luriiies,

leur coinposilioii

géologique, ont été

étudiées avec soin,

et entrons seuli'nieiit

dans quebjui's dé-
tails sur celles qm^

^ ^ ^ _
les Abyssins dési- '

nssim.. i-in.iiu-,

gnent sous le nom
d'Amhas. Elles sont curieuses par leur aspeci et jiar le n'de

i

passage, nos domestiques, inieiix avist's, se prirent à appeler

qu'elles jouent dans les guerres inloslini'S de l'Abyssinie.
|
de toute leur voix, et bienlôl nous aperçûmes au-dessus de

Ces aiiibas sont des fortifications naturelles qu'on prend de nous en surplomb la tète d'un des moines qui venait s'en-

loiii pour des rempaits tracés et élevés de niiiin d'Iiomnic.
|

quérir de ce que nous pouvions désirer. Après quelques pa-

Leurs lianes verticiux, comiiie des muiailles, se leiiuiiient
|

ro!es échangées dans l'espace, le moine disparut, et, peu de

par des terrasses horizontales quelquelois couronnées par temps après, le chef de l'ordre se puS.seula en per^onne,

des d6mes basaltiques, comme celles do l'Haramat el de ' nous assurant d'une façon toute cordiale qu'il serait très-
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hepréiix de nous recevoir. Nous recevoir, à la bonne heure;

mais nous en éliims toujours à retourner dans rotre esprit

)a même éni^îme, lorsque le mot nous t(in>ba de lu nue avec

l'exlréinité d'une corde. Noire soldat, Guebra Mai iam, com-
mença par dépo;-er ses armes dans une mbi;^on voisine de

notre cauipemeut; c'était l'habilation li'une reli^'ieuse; et,

sans plus larder, saisissant le bout de la corde, il se mit à

grimper avec l'agilité d'un singe. Nous le viuies bientôt

prendre terre auprès des moines penchés sur le couronne-
nienl de la montagne. Tous nos domesliques l'un après l'au-

tre imitèrent sou exemple avec le même succès. Quant à

nous, lorsque ce fut

notre tour, nous n'a-

vions pas encore eu

le loisir de nous fa-

niiliariïer avec ce

moyeu d'ascension,

et, n'eut été la honte

de passer pour des

poltrons, nous nous

sentions intérieure-

ment le plus sincère

désir de rebrousser

chemin, coutenls

d'avoir déterminé la

gosilion du Dtvra-

làmo et d'avoir étu-

dié la géologie de

cette curieuse con-

trée. Cependant,

nous avions toujours

payé d'audace, et c'é-

tait couunencer un

peu lard à liésiler

pour la première

fois; nous nous dé-

cidâmes donc à ne

pas reculer et à nous

montrer hardis jus-

qu'au bout. Seule-

ment , l'habitude

nous manquait. Il

fallut renoncer à

monter nous-mêmes,

et force fut de

nous faire hisser à

lorce de bras, la

corde nouée autour

des reins et solidement attachée, comme on doit le penser.

Du reste, l'ascension n'en avait pas moins quelque chose

d'inquiétant pour des voyageurs novices. Ce lut sans doule

l'affaire de quelques minutes; mais les minutes nous paru-

rent d'uue longueur singulière. Ainsi suspendus dans le

vide, comme l'araignée au bout de sou hl, nous nous disions,

car ou se dit mille choses en une seconde, que le lil pouvait

aisément rompre, ou que les gens qui nous hissaient pou-

vaii'ui eiiinre avoir Irop présumé de leurs forces; dans l'un

et l'autre cas, cbétives créatures de Dieu, nous nous en re-

tournions droit au-

près du Créateur

lout-pHissanl,elnous

lui revenions un ueu

meurtris de la chii-

te. Il n'eu fut lien,

grâce il lui; mais
quand nous songions

si bien aux funestes

extrémités, nous a-

vions oublié de pié-

voirlesincoiivénieiits

moins leriibles et plus

réels du voyage. A
peine délaclies de

terre, nous heurlà-

mes contre les parois

de la nionlagne. Ou
nous enlevait comme
des luslres , et les

pauvres luslres tour-

naient dans l'espace,

obéissant à la loi de
torsion. Tanlôt à

droite, tanlôt à gau-
che , tantôt d'une

épaule et tanlôt de
l'autre, nous allions

donner sur la paroi

de grès qui ne cé-

dait pas le moins du
miinde sous le coup.

Pour les hôtes ha-

bituels du couvent,

CCS menus détails

pissent iiiaperçus,uu

plutôt ils savent é.vi-

lerlechoceii se ser-

vant habilement de

leurs pieds; quant à nous, on avait beau nous avenir et

crier sur nos lêtes, nous étions trop préoccupés l'our com-
prendre et trop peu faits à de semblables expéditions pour
nous en liier avec adresse. Après une distance parcourue de
trente -ti ois coudées en ligne verticale, nous posâmes eiiliii

le pielsur le sol; nous avions les mains Inut eiisaiigliinlées.

Ce n'était encore là que la moitié du chemin; mais l'autre

p.irtie ne nous semblait plus qu'une promenade, car il ne
fallait ipie gravir un escalier laillé dans le roc.

Il L'i'-^calier franchi, nous nous triinvàmf s enlinsur le Dena-
Ujuio, sur un plateau stérile dont la circonférence est d'en-

viron 1,500 mètres. A peine y voit-on cinq ou six aibres

rabougris qui prennent racine dans les fissures du rocher.

Si l'eau n'y manque pas, c'tst que la saison des pluies rem-
plit généreusement de belles et larges citernes creusées avec

le plus grand soin, où l'on descend par des degrés taillés

dans le loc. Vers le milii n du plaUau ^'élêve le couvent, eu

plulôt ce qu'on appelle un couvent et ce qui est un village.

,\u lieu d'un cloître, d'un bâtiment unique i ù des religieux

vivent en commun, imaginez un pelil bourg, comme lous

ceux del'Abyssinie, où chaque iioine a sa maison ei vit à

sa manière. Ici seu'cnient les maisons ne sont pas rondes et

Abyssinie. — Ruines d'Ax

couvertes d'un toit conique ; elles sont carrées, avec un loit

plal. L'église passe, après celle d'Axoum, pour la plus belle

de l'Abyssinie, et en elTet c'est un édilice rectangulaire d'une

architeiture assez remarquable. A l'inlérieur règne lout au-

tour une galerie supportée par des colonnes. Cette galerie,

qui s'ouvre sur l'église par des fenêtres grillées, permet aux

moines d'enlendre les oflices sans être vus des lidèles ou des

curieux auxquels ils livrent la nef. Le plan régulier du bâ-
timent, le lini de l'exécution dans les divers détails, prouve-

raient suffisamment que l'église n'est pas l'œuvre des Abjs-

. — Montaeni-s du De

sins. Au reste, la tradition conllime ce témoignage du mo-
nument; elle dit que l'église du Devra-Dâmo fut construite

par des artistes étrangers \ers le même temps que l'église

d'Axoum.
Quand nous eûmes iiarroiTU lout le plateau, le supérieur

du couvent nous condiiisil à la maison qu'il nous avait des-
tinée. Celait une maison simple et nue, sans meubles, sans
décoralions, mais toute rianle de propreté, et telle que nous
n'ea avions pas vu depuis longtemps dans les contrées de
l'Ahyssinic. Le jour s'écoula, les premières étoiles se mon-
trèrent au ciel ; on nous servit alors noire souper, qui se com-

posa d'une poule coupée menu, cuite dans le beurre etdans
le poivre rouge. Ensuite un domestique nous apporta une
grosse cruche d'hydromel qui faisait plaisir à voir, et notre
hôle revint auprès de nous pour nous tenir compagnie jus-
qu'à l'heure du sommeil. On causa; encore un peu endo-
loris des accidents de notre ascension, nous demandâmes
tout d'abord s'il y avait longtemps que le Devra-Dâmo était

inaccessible. Le bon moine nous regarda avec des yeux éton-
nés et nous répondit que la montagne avait toujours été ce
qu'elle est aujourd'hui. Nous gardions rancune à la dureté
du grès, et il nous semblait dilhcile que la corde balancée

eût été le chemin
primitif , d'autant

w^i:i:-_ =i; ;_ -^ : plus qu'il avait fallu la

suspendre, et nous
insistions sur cette

nécessilé d'un pre-
mier voyageur qui a-
vait dû découvrir un
sentier pour monter
seuljusqu'au plateau.

«Ici noire hôte nous
arrêta : Ce premier
voyageur,nous dit-il,

fut un pieux solilaiie

sur lequel Dieu dai-
gna se manifester par
un miracle. Ce saint

homme avait vu les

vices et les iniquités
des méchanls. Indi-
gné de ce spectacle,
il prit la terre en dé-
goût et lit le vœu
d'achever ses jours
dans l'isolement le

plus profond. Un
jour qu'il passait au
pifcd du Devra-Dâmo
il eut une révéla-
tion, et, tombant à
genoux, il pria de
toutes les forces de
son âme afin que
Dieu lui donnât de
parvenir sur cette

raonlagna merveil-
leuse et de mou-

rir dans la conlemplation du ciel infini. Sa priêie n'était pas
encore achevée qu'un mouvement se lit le long de la mon-
tagne ; le saint homme y porta les yeux et aperi,-ut un serpent
d'une espèce inconnue qui descendait vers lui et remontait
comme pour l'inviler à le suivie. Ce serpent ne lui inspi-
rait aucune frayeur; bien au contraire, il se sentait attiré
par la dcuceur des yeux de l'animal, par sa grâce souple et
ondoyante. Le futur solilaire ri connut la main du Seigneur,
s'utlacha à la queue du reptile qui se laissa loucher comme
fait uu agneau, el, dans le même instant, le saint fut trans-

porté sur la monla-
gue, séparé pour tou-
iours du reste des
hommes.

« Nous voulûmes
persuader à notre
hôte que la monta-
gne avait dû changer
de forme depuis le

temps où elle lut

habitée. Quoi de
plus simple à imagi-
ner en ellet qu'un
chemin jadis indiqué

sur une pente
,

|iuis

un éboulement dé-
racinant la pente et le

chemin ? Mais notre
explication toute na-
turelle détruisait la

légende du bon moi-
ne. Notre incrédu-

lité l'attrislail; nous
nous en aperçûmes,
et nous fûmes aus-
sitôt persuadés. C'é-
tait un excellent

homme, d'uue sim-
plicité, d'une droi-

ture de cœur admi-
ra hies. Que nous
coûtait-il de croire

ou de paraître croire

à la faille du ser-

pent? 11 nous eût

été bien plus pénible

de le blesser dans
ses croyances naï-

ves. »

Après cette visite au Devra-D»mo, la mauvaise saison in-

terrompit les courses de MM. Ferret et Galinier. Tous les

ans l'Abyssinie est arroiée par des pluies périfldiques qui

grossissent les rivières et occasionnent les ciues du Nil in-

dispensables à U vie de l'Egypte. Ces pluies ne dépassent

pas le seizième degré de lalilude. Dans le Tigré, il pleut ra-

lement pendant le mois de mai. Pendant le mois de juin,

on voit encore quelques beaux jours ; mais en juillet, la

pluie lomhe avec une régularité surprenante. Tous les ma-
lins le soleil parait; vers midi, les nuaaes s'amoncellent, le

vent d'est ou sud-est commence à souffler ; vers deux heures
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le tonnerre gronile; immédiatement après le vent tlovient

plus lorl et lii pluie tombe à ver e; on peu avant le cou-

cher du soleil le ciel s'éclairrit, et li's niiils S'Uit souvent

belles. Celte régiilanlénes'obsrrve plus il;ijis le mois J'août.

Alors il pleut à toute heure el i|iiei'|W':l"is loiite la journée.

Cela durejusqu'iV la lin de septi-nilire, époque où les pluies

cessent siibilenienl. Pendant cette saison, les chemins sont

impraticiihles et les rivières prési^nlent des nhstacles inlran-

chissahles, parce que les Abyssins ignorent Part de con-

struire des ponis.

MM. Kerretet Galinier.s'arrêtèrent donc à Intetchaou, où

ils reslèrent quatre mois, attendant le beau temps pour re-

commencer leurs opérations. Dans un autre article nous

rendrons compte de la seconde partie de leur voyage. Nous

les suivrons dans les montagnes du Sainen, si hautes qu'el-

le-i tnuclieul k la région des neiges ; i Gondar, la ville la

plus importante de l'Abyssinie, et enlin .sur les bords du

lac Tana, vaste nappe d'eau parsemée d'iles riantes, où se

jouent les crocodiles et les hippopotames, et que traverse le

Nil, le lleuve-'iicu de l'ancienne ligypte.

Keviie Agricole.

Où s'arrSterontnos expérimental enrs en fait d'éthérisation?

Dieu lésait. Ils ont commencé par s'adressera l'homme, d'a-

bord en le regardant au visage et puis ailleurs, à mesure que

la curiosité allait croissant. Le tour est venuensuitedi s chiens,

des lapins et des cochons d'Inde, ces exemplaires de l'organi-

sation humaine en petit format, dans lesquels l'homme s'élu-

die à déchiffrer le secret da sa propre vie, faiile de créatu-

res humaines assez dévouées à la science pour courir no-

blementelles-mênips au-devant du scalpel. Aujourd'hui un

savant lielge, M. Tliiernesse, s'avise de soumeltre aux in-

halations élliérées, devinez quels animaux? D'innocentes

abeilles.

Or, M. Tliiernesse, ainsi qu'il le raconte dans le Journal vé-

térinaire de Belgique, occupait ses loisirs et trouvait quelque

doucuriéthériser des bourdons, insectes immoraux. Tout à

coup il songe aux pertesconsidérablesqu'éprouve annuellement

l'éleveur d'abeilles, lorsqu'il s'agit de retirer le miel et d'inter-

rompre les essaims dans leurtravail; et vite il ilirige sur l'em-

bouchure d'une ruche les inhalations de son éther >ulfurique à

l'état de vapeur. Heureux bourdons! ils y ont «agné du ré-

pit. L'îs voilà libres comme par le passé de llàner en pa-

resseux et en libertins qu'ils sont; c'est l'abeille diligente

et rangée qui, eu outre de son miel, payera aussi de sa per-

sonne. En vérité, la vertu est mal récompensée dans ce

inonde ! Citons le texte du rapport de l'expérience.

«L'appareil dont nous donnons le dessin, exécuté par

l'inventeur, se compose d'un halloii en verre, dont l'unique

tubulure est fermée par un bouchon que traversent deux
tubes de verre pénétrant, l'un jusqu'au fond du vase, dans
la couche d'éther qui s'y trouve, et l'autre à quelques lignes

seulement au-dessous du bouchon, et se recourbant au de-
hors du ballon; lepremieràangleobtus, pourêlre introduilfa-

cilenient dans la bouche de l'opérateur, et le second à angle
droit pour se renlre horizontalement dans la ruche par une
(lèses deux ouvertures, en traversant un bouchon approprié;
la deuxième ouverture élant préalablement fermée, d'une
manière incomplète, pour que l'air continue à pénétrer
dans la ruche, sans que les abeilles puissent en sortir.

<i Pour faire parvenir l'étlier sous forme de vapeur dans
la ruche, il a sufli d'insuffler de l'air dans le ballon par le

tube qui plonge dans son fond. Au commencement de cette
opératiou, c'est-à-dire pendant les premières secondes, les

abeilles s'agitaient et faisaient entendre des bourdonnements
très -forts qui devinrent déplus en plus faibles, au point de
cesser presque entièrement avant rexpiralion d'une minute.
«On a alors levé la ruche; tout l'essaim était engourdi

sur la planche qui le supportait; aucune abeille n'étaitres-

téedans les rayons. On pouvait donc retirer ceux-ci et en
extraire le miel tout ii l'aise ; mais nous nous sommes bor-
nés, dansée premier essai, à observer les abeilles dans leur
enivrement; puis, au bout d'un quart d'heure environ, au-
cune ne paraissant encore disposée à s'envoler, on a ren-
versé la ruche sur elles.

«Nous ne pourrions dire le temps qui s'est encore écoulé
avant qu'elles soient revenues de leur engourdissement;
mais le matin suivant elles étaient aussi vivaces, aussi éner-
giques qu'avant l'opération. »

En lisant ceci le lei-leur aura frémi et aura plaint les abeil-
les. Vous vous ré|ciiiiriv. pour elles au contraire, pour peu
que vous lénéeliissii'/. qu'en France et même en Belgique,
pays de grande civili^aiidu agricole, on est généralement
dans l'usage de les élouiïer, afin de pouvoir leur retirer le

miel. En Angleterre on emploie maintenant la vapeur d'eau
pour obtenir le résultat moins sauvage de les engourdir.
Cependant leurs ailes sont mouillées, et les pauvres luivrières
restent pour un temps assez long hors d'état de reprendre
leurs excursions, ce qui entraîne aussi la perte d'uu plus

ou moins granl nombre de sujets de chaque essaim. Une
antre coll.' idération très- impoi tante, c'ist que les layon-s

sont imprégnés d'une humidité qui, à cause du inamiiie de

courant d'air dans la ruche, ne s'évapore que trés-diflicile-

ment. De là surviennent des moisissures qui nuisent ii la

.-anlé des alnnlUs et favorisent le développement delà (ja-

lerie de la i:ire.

Décidément M. Tliiernesse, je vous fais réparation. Vous
n'aurez point été pour les abeilles un bourreau, mais au

contraire un intelligent inouohopliile qui aurez travaillé à

améliorer leur position sociale. Je me rétracte et je m'in-

cline devant les secrets desseins de la Providence. Il y aura

en quelques bourdons torturés (et c'est juslice), le tout alin

que M. 'l'hiern-'sse lût induit dans une voie inopinée de sa-

lut pour les abeilles, sans compter le miel qui va s'étendre

plus abondant sur les tartines d'Allemagne et d'Angleterre.

Dieu est giand !

C'est lin rude expérimentateur que le vétérinaire anglais

M. Youatt, et qui s'adresse à des animaux plus terribles et

plus gros que des abeilles et qu'il n'est pas facile de sou-

mettre à l'observation. Avez-vous un chien que vous sus-

pectiez d'êtie enragé; possédez- vous dans vos élables un
bœuf, une vache, un mouton qui ait été mordu par un
I bien dûment convaincu de rage bien constatée? écrivez à

M. Youatt, professeur à l'école vétérinaire de Londre?, et il

vous indiquera les moyens de transport les plus prompts et

les plus sûrs pour lui expédier l'animal. Vous n'aurez rien à

payer; il se charge de tous les frais. Il soignera le malade,

le guérira si faire se peut, et aussitôt après vous le renverra

par la même voie ; le tout sans qu'il vous en ait coûté un
centime. Cette olîre s'adresse à tous ses compatriotes dans

les trois royaumes, et c'est pendant la durée des vacances

qu'il ouvre .son hôpital gratuit. « Je me suis proposé, dit-il,

d'étudier à fond la question de cette affreuse maladie qu'on

appelle la rage ; mes travaux ordinaires me laissent chaque
année quel(|ues semaines de loisir, je les consacre à cette

étude. » Voilà quelques années que son invitation à ces ai-

mables liolesse renouvelle.

Maintenant si j'ajoute que M. Youatt vient de publier un
Traité du chien, où il s'est attaché à préciser les véritables

signes de la maladie, n'esl-il pas vrai que vous serez dis-

posé à accueillir très-favorablement les paroles d'un homme
qui cultive la science avec cette passion et ce noble désin-

téressement? Ecoiitfzdonc :

« Et d'abord il est inexact de dire que le chien enragé a

horreur de l'eau; ce symptôme, vrai chez l'homme, ne se

présente que rarement chez le chien (une fois sur cinq à

peu près). L'animal est au contraire tourmenté par une soif

inextinguible que la paralysie du larynx, à une certaine pé-

riode de la maladie, ne lui permet pas toujours de satisfaire,

mais qui le porte à faire des efforts continuels pour essayer

de boire.

« Le premier symptôme de la rage est une tristesse som-
bre, une agitation inquiète, un changement continuel de

position : pendant plusieurs heures, le chien malade se re-

tire dans sa niche ; il ne montre cependant aucune disposi-

tion à mordre, et il obéit encore, quoique avec lenteur, à la

voix qui l'appelle. Il est comme ciispé sur lui-même, sa

tète estcacliée profondément entre sa poitrine et ses pattes

de devant. Il refuse généralement sa nourriture habituelle,

ou se jette dessus avec avidité, puis abandonne immédiate-
ment les aliments incomplètement mâchés. Parfois il dévore
les matières les plus étrangères et les plus contraires à son

alimentation, du crin, de la paille, des cailloux, etc. C'est

un sûr indice de rage quand le chien mange ses propres

excréments ou lèche les murs.
« L'écume mousseuse en abondance aux coins de la gueule

appartient plutôt à l'épilepsie ou aux nausées ; dans la rage

la salivation est de courte durée ; elle persiste rarement au
delà de douze heures. C'est un symptôme plus certain

quand on voit le chien, avec ses pattes, appliquées des deux
côtés de la gueule, faire des efforts pour en expulser quel-

que chose comme un os qui s'y serait arrêté. Ce mouve-
ment est provoqué par l'espèce de strangulation que l'ani-

mal éprouve. Dans ce cas, toute tentative pour le soulager
serait dangereuse. Si la gêne est produite réellement par
un os, la gueule reste ouverte. La voix du chien enragé a un
caractère particulier. L'animal commence toujours par plu-

sieurs aboiements ordinaires, dont le dernier se termine
tout à cmip, et d'une manière singulière, par un hurlement
saccadé, à cinq, six ou huit sons plus élevés que le commen-
cement. C'est le hurlemertt rabique, signe infaillible qu'on
reconnaîtra toujours quand ou l'aura entendu une fois.

(I Le chien malade paraît insensible à la dou'eur, ne crie

pas quand ou le frappe, se brise les dents en mordant le

bois, ou même le 1er rougi au l'en qu'on met à sa portée.

« Un autre symptôme est celte propension irrésistible qui
le porte à se jeter sur les animaux de son espèce.

« La hn de la rage .se traduit par un épuisement complet.
L'animal malade se traîne lenteiiient le long des routes, la

queue entre les jambes, sans avoir conscience de tout ce
qui l'entoure. Sa gueule ouverte, sa langue pendante, sa

démarche traînante, .sont des symptômes caractéristiques.

Il se retire dans quelque lieu écarté et s'assoupit pendant de
longues heures. Il est dangereux de troubler son sommeil,
car on éveille immédiatement en lui ce fatal besoin de mor-
dre; et tout attouchement, toute caresse, peuvent être payés
d'une cruelle morsure. »

Voilà que vous saurez désormais reconnaître un chien en-
ragé et que vous pourrez vous préserver de ce fléau. Vos
jambes sont assurées contre la dent canine; mettons votre

estomac à l'abri des aliments talsiliés. Les grands journaux
ont donné dernièrement l'ingénieux procédé de M. Donny
pour reconnaître le mélange de léeiile de pciinmes de lene
ou de farine de légumineuses dans la fuine de froment. Il

est à regretter que ce procédé nécessite remploi d'une loupe
d'un grossissement de trente fois, ce qui équivaut à un petit

microscope ; et de plus, qu'il exige une certaine habileté de

manipulateur. Les expériences au mitrostopo ont conHe
elles qu'elles laissent toujours place à la contriidiclion, cha-
cun voy.jnt dilïéreinmeiil les objets, et le même objet ne
pouvant être observé par deux personnes à la fois.

M. Martens, professeur de chimie à l'université de Lou-
vain, s'y prend d'une manière plus simple

; une bonne mé-
nagère peut faire l'expérience elle-même. Elle a dans sa

maison à peu près tout ce qui est néce.'^saire : un mortier,
du papier à hitre et du vinaigre. Il lui sufhra d'envoyer
acheter pour quelques sous de teinture d'iode chez le phar-
macien.

M. .Martens raisonne ainsi : « Pour arriver à la solution

de ce problème, reconnaître les falsifications de la farine par
la fécule de pommes de terre, il faut chercher un caractère
exclusivement propre il cette fécule, alin de la distinguer,

dans tous les cas, de la farine de blé. Or, la lécule est coin-
plélement insoluble dan» l'eau froide, lorsqu'elle n'a point

été broyée ou tant que ses grains sont restés intacts; mais
si on les écrase dans un moilierde cristal ou autre très-dur,

en y broyant fortement la fécule, et qu'on \ienne ensuite à

y mêler de l'eau, celle-ci dissout, comme on le sait, un peu
de matière féculente, et, en liltrant le mélange api es quel-
ques minutes de macération à Iroid, on cblient un liquide

clair qui bleuit par l'adilition d'un peu d'iode.

Si l'on opère de la niêiiie manière avec de la farine de blé

pure, le liquide lillré ne subit, comme je l'ai reconnu, aucun
changement de couleur par l'eau d'iode, .^.ans doute pat ce

que les grains féculacés du blé étant plus lins et se trou-

vant cnveloppésde gluten élastique, ne sont pas susceptibles

d être écrasés par le pilon, de manière à mettre à nu leur

[larlie centrale susceptible de se dissoudre dans l'eau froide.

D'après cela, j'ai cherché à reconnaître si des mélanges de
farine de blé et de fécule de pommes de terre broyés foite-

iiieiit dans un mortier, puis délayés avec de l'eau, se com-
porteraient comme la fécule seule, et j'ai constaté que, lors

même que la fécule n'entre dans le mélange que dans le

rapport de S pour 100, en peut encore constater sa pré.sence

en broyant forlement la farine suspecte pendant cinq à dix
ininules, avec la précaution de n'en triturer que peu à la

fois, afin d'être plus sûr d'écraser les grains de fécule. Si

après avoir ainsi broyé la farine on la délaye avic de l'eau,

et que, après quelques minutes de macéralion. on lillrc le

liquide à travers du papier josepb, l'eau bllrée bleuit par la

teinture d'iode, si la larh.e est mêlée de fécule.

Une autre falsifuation que l'on fait surtout subir de nos
joursà la farine de froment, et qui est très-commune dans nos
grandes villes, consistée y mélangerdela farine de féveroles.

Pour constater cette altération , on n'a qu'à mêler la

farine suspecte avec deux lois environ son volume d'eau,

et laisser macérer ce mélange pendant une heure ou deux, à

la température de 20 à 30 degrés centigrades, en ayant soin

de remuer de temps en temps. On jette ensuite le tout sur
un filtre de papier, on lave le dépôt sur le lillre avec un peu
d'eau pour entraîner toute la léguniiiie. Le liquide (iltté,

traité par un peu d'acide acétique versé goutte à goutte, se

trouble fortement et devient lactescent, ce qui annonce la

présence de la légnmine.

Il ne faut pas ajouter un grand excès d'acide acétique, qui
pourrait redissoudre la légumine précipitée.

Le liquide ûltré présente, en outre, les autres caractères
d'une solution de légnmine, c'est-à-dire qu'il précipite par

l'acide phospliorique trihydraté, è'.c.

Ce procédé, d'une exécution extrêmement facile, fait re-

connaître la farine de féverole, ou de toute autre léguniineuse
dans la farine de blé, lors même qu'elle n'y serait mêlée que
dans le rapport de -i à S pour lUO.
— Je vous recommande un bon procédé de désinfection

des écuries et des élables. Il est indiqué par M. Joitneaux
dans la Bévue agricole de la Cûie-d'Or. C'est le procédé que
Giiiton de Morveau appliqua le premier aux salles des hôpi-
taux sous l'empire.

S'agil-il d'une élable. d'une écurie ou d'une bergerie, on
saisit le moment où le bétail en sort pour n'y rentrer que le

soir, on suspend à hauteur d'homme un ou deux vases dans
chacun desquels on a mis quatre ou cinq poignées de sel de
cuisine et deux poignées de peroxyde de manganèse. Ceci

fait, on ferme avec soin les fenêtiesou les lucarnes, puis on
verse dans cli.icnn des vases le cinquième environ d'unveire
d'huile de vitriol (acide sulfuiique). Le sel de cuisine (chlo-

rure de sodium) laisse dégager le chlore tout aussitôt en va-

peurs très-abondantes, et on s'(loi>;i>e lapidiment en refer-

mant sur .soi la porte de l'écurie, de l'élable ou delà bergerie.

Le gaz s'empare des émanations aiiiiiioniacales et des mias-
mes putrides, qu'il ramène sur le .-ol en vertu de son propre

poids, et l'air se trouve purifié. Au bout d'une demi-heure
environ, quand la désinfection est complète, on ouvre por-

tes, fenêtres et lucarnes, afin de chasser l'odeur pénétrante

du chlore, qui irriterait les poumons des animaux, et l'opé-

ration est terminée.

Cette opération n'est guère applicable pendant la saison

d'hiver, attendu que les animaux sortent peu ou ne sortent

point; mais à partir du prinlenq)s, on ferait bien d'en user

au moins une fois par mois. La dépense serait si peu de

chose, qu'on ne peut raisonnablement la considérer comme
un obstacle.

— Nous terminerons par un procédé qui sera apprécié

dans les ménages agricoles, peut-être moins encore que
dans toutes les cuisines urbaines. Voulez-vous ôter la ranci-

dité au beurre, battez-le dans une sullisante quanlilé d'eau,

à laquelle vous aurez ajouté 2'ià 30 gouttes de chlorure de

chaux par kilogramine de matière à réhabiliter. Après avoir

bien battu, laissez en contact avec l'eau pendant une btiite,

puis rt liiez et hiviz.'i l'eau fraîche. Ou opère avec le même
succès sur les graisses d'un âge douteux. Désoimais plusde
ciicniistaiicis allénuantes pour le Flicoteau qui iiiqn'isoiine-

rait ses clients et s'en prendrait hjpcciilenient nux sévices

de la canicule !

SAINT-GERMAIN-LEDUC.
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COMPAGNIE GX>JERAI,K S'ACÇCISITIOIff , SE SIIBICHEKXKT XT DE BEBOISEUENT

DES TERRES INCULTES DE LA FRANCE.
SOCIÉIÉ U mmmî SOCN la R\IS0.\ sociale : l.. g. MCM^T et r;. CISFÉE SIIVAM acte passe DEVAAT m- FOULD. MITAIRE a paris, le l!) DECEIIBRE 1840.

Capital social : VINGT MILLIONS DE FRANCS , divisé en 200,000 actions de 100 fr. chacune
,

Dont moitié Nonlement est appelée.

lie capital de DEUX MIIjIiXONS exigé par l*article SI des statuts étant souscrit
,

Ll SOCIÉTÉ A ÉTÉ DÉFINITIVESVIENT CONSTITUÉE PAR ACTE Dll 23 JUILLET 1847,
Et elle va coiuiucncer se.s opérations sur plus «le S.500 heetarew dont elle eut propriétaire.

Agent de change de la Compagnie, M. BOILEAU.
etTectuororil à la caisse de la Compagnie, et scroni, dans les trois jours, déposées .chez

DÏe, rue de la Madeleine, 51.

Les actions sont payables de mois en mois, par cinquième, et portent intérêt à 5 0|0. Le CAPITAL F.ST GARANTI par les terrains acquis.

En vertu de l'arL !0 des statuts, le premier cinquième des actions souscrites est appelé àùê ce jour. Les versements
M.M. Uaudon etComp., banquiers, place Vcndôtoe, 16.

Ou délivre encore des Actions au siège de la Comp.

Pour la province, envoyer franco les demandes avec engagement par ecril, et le premier cinquième en un bon de poste, (

La Société, étant iléfinitivenient constituée, va se pourvoir aupré.s du gouvernement afin de se constituer en SOCIÉTÉ AIVOTVTME.
Les opérations mtimes de la Compagnie ASSURENT ÉVIDEMMENT aux Actionnaires des BÉNÉFICES qui dépasseront, en moins de trois années, ceuï qu'ont réalisés jusqu'à ce jour les entreprises les plus

l le but, qui est de donner du travail à tant de bras qui en manquent, et d'accroître la

font la demande par lettre affranchie.

Xia Compagnie accueille toutes les propositions de ventes de terres incultes qui lui sont faites par des particuliers ou des communes.
d'arrondissement, des hommes probes, capables et jouissant d'une considération notoire. Ecrire franco pour obtenir ces emplois lucratifs

nnrissantes. Le pays a compris déjà tout ce qu'offre de grand et de national cette as>ociaiion. II en apprécie ;

richesse territnnale par la fertilisation de plus de CENT MILLE HECTARES I>E TERIïE rhaqu.- année.
Les Prospectus et les Actes de Société se distribuent au siège de la Comfiagnie, et sont envoyés franco aux person

•::H:: Auteurs espagnols
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UIIIEAI' CENTRAL ET CO.NTIMEM AL DES

Assurances marilimcs gS'ï
ce, l.'i seciéte consliliiee pour rexploilaliuii du bu-

reau ceniral de» .issuraiiies uiarilime» d'Anvers,
rreécn (DM, i Anvers, eltrautlérei Caris en t815.

Directeur, AUCDSTK MOR£L.

REVUE DES NOTABILITÉS DE LTNDISTRIE.

Ouel est le but véritable de l'assurance? — C'est

celui de sortir eoniplétement indemne dans tous les

cas où il y a une perte réelle. Or, ce but est totale-

ment manqué, si, dans le cas de sinistres, on se

trouve exposé à perdre depuis nix jusqu'à vingt-
*- —iB pour cent. Autant aurait valu ne pas payer

mes d'assurances, que de se trouver exposé à

écomptes, à ces d» sappointements, véritable

lystifleaiion commerciale qui n'est plus de notre
extraordmaire et toujours

iionde le plus
t : iliins un 011-

itique<ie rArt

lie pr

siècle. De lice.„
croissante dont jouit le système du
intégral, importé en France en 48i

Les opérations de cette

prendre les assurances i

responsable de la différer

ditinns de la pol

'iibau

ondil

d.> ,.r

ciélé se bornent à entre-
rilimes à rorfalt; à t tre

! existant entre les con-
nce qu'elle d<

Tiboursements dans k
«ment que ta perte est
'

i à ce qu'elle pi

lle-méme. La diffé-

... me ducroire, con-
•n-ié; en éehange de ce
l>1«- de la solvabilité des
3 se prociirer-

. la Société effectue ses

vingt- qualr" heurts, du
érée et justifiée, de nia-

ilant de ses avances. La
Soc
< t place d

nsdr
riptr 'S, la société reste re>puci>^ble

Sinistres remboursés :

l'e période quinquennale : 4628-l8r)3, S,9!S5,000 f.

•2e période quinquennale : l853-i8S8. 10,7^4,135 f.

3t périoiie quinquennale : 18ri«-i8^2. 8 I0-i,(i(io f.

Période triennale : ISlô-ISi."., 7,5k7,3u0 f.

Tailleur. Maison Darde,
SCIIEMlir.. : IM \ U I i; l;, I I > M.l des ll.iiieiis,

i.ùi.'l 11,. ..m. I- ' I' . 1, 12.

l'aiUM I.'- !..
. ,: ,

I

. ' I i I S de Paris,

nou- ii'li.' - j..i- .. 'I ,. . :. > .1.' la maiim
liante, p.ir il.-' iiir. il- I .|. ii..- 1. i. iirs ai'preeie-
ronl eeil.iinruieiil la jii~i. i 1. Im.m sens. Disons
d'abord a la louaii;;.' i' M n n i<

, .1111- sa iiielhiKle

luuî a7,'s"i smu'les ijùe fiai,'»' a porlVr'.'

'""

mêe'n-oi',1 l'as s,',ilei'iieut eu p'.ur i''..s,n"lals d'i

','1'i.u l'.i'l'v fll'r'r'.iH.'il'.'.'i

i> l>^s l„'s, r,ij,.ul,

Blanchissage (lu linge/'""t.r"-'
MM. CRAKLES et Ce, rue Fursierabera, 3 et 7, prés
la n\>> Ji.ob.
Nous pn-venons les maîtresses de maison qui nous

accorilpiii leur rontianee que la Société d'encoura-
zniirni pdur l'industrie nationale a, dans sa séance
:ii il'

j
iiivier i8i7, deverné sa grande médaille aux

I >; économique* et portatives di- la maison
< I t comp., connue éianl jugées les rrr^llleurs
;![.- -> lU i-our le bliinehissaRe du lin^e. Les avania-
i;. s quil- repr.vontpui s<ini : de n'eiiKcr aucun»
soins, d'olVnr uni^ t rnnomu- de 75 pour cent sur les

nrc. edes Midiiij.iris, d.- cns.-rver le lin-e plus Innu-
lemp';, >[ li- irrxi;;<'r que trnix heurei pour le le»si-

v.'i;' t iiiiiii I. C , i csiiilats se trouveni garantis par
1:^

,
- !. il-- plus de 1.800 appiiieils laite à

'Im - I Ml. [Ils, tels que pensions, couvents,

1 MX ei ciinti-iiiiMce en linge pesé sec.

Pour 5 k. 30 fr.] 50 k. 75 rr.l «0 k. 130 fr.

10 «5 Ht 90 l-JO 20o
13 60 I 60 tiO [230 400

Ces appareils s'expédient partout. — Des expé-
riences publiques ont lieu toujt les jeudis au siège
del'Uablissement.

filacièrcs parisiennes, !iÇS
Tout le mi.nde. eu pa^^aiii sur le boulevard, peut

entrer à ce nKij;asir, et s'assurer comme nous des
avaulagt 8 qtir pré»ente cet ingen eux procédé pour
faire, en (|uelques minutef>, de la tilacc, des sorbets,
et frappT \c chëuipafiue. l'npérlidn est f;(cile,

Parlnnierie L. T. Piver,
priuce de Joinviile et de la

A I.A REINE DES FLEl'IlS,
, a Paris, et 160, Uegeni-Streei,

'etée du
teine d'An^blerre.
rue Saint-Martin. 41

London.
La préparation des cosméliques et des parfums de

loileiie e- ige, dans l'intérêt de la santé, tant de fia-
rantif s d'expérience et d'habileié, que nous ne pou-
vons re|.résonler cette spécialité dans notre revue
que par des établissements de pri niier ordre, (|uî
jouis.seni depuis Innsiemp». comme la maison Piver,

mufac-
nllr.

.1)1

î lou-

plu

1 . 1
~ . t 1 iniii les autres ariicles de

t'
• ' '

I
'

!'i 'I' iriirheur qu'on ne rencontre
[M- I

N|iiiii ,i;iii ui ^ ;pj même degré La parfumerie
d<- hixr a l'[i^3-f de la classe élfganie et riche est
d'uni* qualité siipi-rieure, qui ne le cède en rien aux
ft;ili|issi-menis les plus en vogue.

DéjiolspéciaUSi^sîSi
l'oissoiinii^re, an eoin de la me du Scnlier. fiants
Jouïiii, iiaiils ,1e .soie, l'tc, brelelles, cravates, bour-
s.'S, l,,usse», peisiies, éponges fines, ^'veolails, por-
tefeuill.s et nécessaires; articles de toiletle et de

Poudre de Sellz gazeuse
IIK .11. l-'()>TEiM.\Y, me n;inil„il,'.'ui. i",. pour faire

Vinaigre ^"nsv^ Bully.
enl 'III VINAl-
eau ,1e Colo-

xqilell,'s celle

.liqil

,|. iti.iu .1.' I.i I.Mli'lle ,us ,l:iiii,'

ili' i.ifi.ii.'liir la p,au, ,k' ra.loueir el de'lui
s..n , lasiicil,- ; il ,'nl,'ve les l'onlons el les rollueurs,
il caini,- le r,Mi du rasoir el dissipe les maux de léie.
l'risilu Itacon, t fr. 5u c, â Paris, rue Saial-llu-

,259.

La suite au prochain numéro.

Xiibr J. J. DUBOCHET, I.E CHEVALIER et C', rue Richelieu, 60, à Fa
IId volume |iar ilcparirmenl.

^-;-u^;-:Stîrri^- GÉOGRAPHIE DEPARTEMENTALE. CLASSIQUE ET ADMIiSTRATIVE DE LA ERAICË,

':,iniprenanl la Tiipngr.ipliie plij.

siqu,- el p,iliii,|ii.
, rAdiiiinistra-

iHiii, la siiilisiiiiii,', ITiidiisIrie ri

ble» du déDarienient el aecoiii-
. ^ - -

-
/ I,. i;(,tnnieree, l'Histoire, la Rio

pwé d'uni tarte euh.me, revue
'''" " '•">''«• '''"^ '""' '^'^ '''-«''' """"''• l'nm.'.ire de r\. une. cl M. OliA^TINI, an hiviste ,iu département, graphie, l'Archeolosie, la IliblU-

daprés les docuinenis les plus
correspondant du ministère de r.„«tr,ielion pi,l.l,.,uc poi.r les travaux h,«,.ri,|ues; «raphic, elc, de chaque dépar-

ecentt. UBT VOI.UIIIE PAR DÉPARTEKENT. tentent.VK VOI.UIIIE PAR DEPARTEKENT.

CIIALHi: \OmiE IIE\r .\1 ClIEFUtl' BL DÉI'.\Iiîi;.«i;\T IMII les mmWU lis eus t011l'LTt\[FS IltSlWIES OFFICILISEIIE.M r.iR

Lu lenle : l'UI':R, ^«lEVKi:, )«.%0\C-E'l'>LOIItK. — \ peu prr.o IcriaiinéN i IXDRi:. t'Ol'Iv-n'Olt. SKI.N'il-l'ri'-n.tItM':. IIAU'I'E-.MAICVE.
ni-n( : .H'IIC , ilLlKI^E, AISIVE, OI!«L . ARHKKXEN, LOiRE:-IM'°ÉIIII':L'KE.

ES PIIEFETS.

A |>arailre prooliainc -

Sous nre«e : SEINF, — SKINE-KT-OI»!'.—
YoSm;. - tlKK-KT-LOlit . - SO.M.ME,
- ISOIID. — HA>.OK-t;AI.AIS.

Il parait deux ou trois volumes tous les mois.

ignement primaire (up«- I EXTRAIT DE lA
"pnb'l'le','"p,','u? rensè'iKner CKOfill APIIJE DÉIVIIITE.III'MMLE

,il. 111-18. Cailonii

I.E PI.AN UNIFORME ADOPTE POI7R CHAGITJT DES VOIiUMES EMBRASSE LES DIVISIONS SUIVANTES
i" Topugritphie pAi/iiçue. diThne en ;

T,rriloire hydroitiaphiquc du département;
Vallées, arriSre-vallees et prilicipaul valluus;

Huutes el chemins;
Histoire nat,irelle du di^parlement.

\i' Administration et «tutufi^ue, divisées en :

Documents généraux sur l'administration dèpar- | publiqu

culii

•ipes de division ;

rs sur chaque adniinisiralit spe-

clature, population el réparlilion des cniu-
iir,. les cantons et les arrondissements;
leiits statistiques; ~ territoire; — p,ipiila-

naissanci's; — deeiis; — mariages; — rap-
eiiis statisiiques; — établissements d'utilité

Agric
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li'aiige «le la giudeiir, par Tfl. iUolelIi , tie IMilan.

Nous avons publié, dans notre dernier

numéro, un dessin du monument funè-

bre de M. P exécuté par Motelli. Celui

que iiuuspublionsaiijijurd'liui nous four-

nira l'occasion de dire un mol des tra-

vaux de cet artiste iiui vient de se faire

connaître en France par une œuvre re-

marquable.
Motelli avait acquis à Milan une bril-

lante réputation par des ccimpnsitluns

originales, qu'il appelle uniwréontiiiues.

C'étaient des corbi-illes de lleurs parmi
lesquelles surgissait pêle-mêle «ne uiul-

litude de petits enfants, ayant chacun
une pose et une expression diiïérentes,

comme celle qu'il désigne sous le nom
de pâmer d'amours. C'étaient des grou-
pes de moyenne grandeur, tels que celui

que iious avons vu dans son atelier, et

qui représente deux enfants dont l'un

vient par derrière poser la main sur les

yeux de l'autre, qui, pour se défendre

des agaceries du petit lutin, laisse échap-

per des œufs qu'il porte dans sa cbe-
Uiise retroussée. Les œufs naturellement

s'écrasent en tombant à terre.

Tout cela est gracieux, modelé avec

un soin extrême et consciencieusement
ciselé. Bien que le genre même de ces

élégantes créations manijue de l'am-

pleur nécessaire pour exercer toute la

vigueur de son talent, le sculpteur n'y a

pas moins dépensé beaucoup d'art et de
laborieuse patience.

Mntelli a produit aussi quelques com-
positions plus .sérieuses, entre autres

l'Anye delà Pudeur, qui ettde moyenne
dimension, et qui lui valut un beau suc-

cès à l'exposition de Milan de l'année

dernière. Rien n'est gracieu.\ comme la

pose de cette jeune lille assise, dont la

pudique nudité n'a pour vêlement que
le voile légerquesuspenddevantsonsein
virginal cet ange aux ailes déployées.

Rien n'est léger comme le messager cé-

leslequi semble n'avoir aucun point d'ap-

pui, el, pareil à la colombe, se soutenir

en ballant l'air de ses ailes blanches. La
jeune vierge lève les yeux vers lui, et pa-

rait s'inspirer de ses chastes conseils.

Ce qu'il y a de plus remarquable, à noi re

avis, dans la composition de ce groupe,

c'est riiarinonie et le naturel delà pose.

L'artiste a parfaitement rendu et com-
pris ce don divin de la femme, la pudeur,

qui la fait aimer dès l'enfance et res-

pecter jusque dans ses vieux jours.

Correspondance;.

4 AI. P. B., à Anvers. —Volontiers, monsieur; avec nos re-
merctnients.

yi Al. Ch. G., à BatigiwUe.s. — NOUS aurons une occasion
prochaine de vous donner ialisfaction.

At. E. L., à Paris. — Pour le portrait de M. G., ce n'est pas
notre taule, mais celle de la famille. A l'égard du surplus de
votre hure, nous vous dirons, monsieur, que nous avons dix-
huit mille abonnés et autant de goûts diverse contenter; à quoi
nous visons de tous nos soins et de tous nos elTorts.

Principales publicatienii d« la iteiuaine

RELIGION, PHILOSOPHIE, MOHALE,

Insirmtion pour h peuple. Cent traités sur les connaissances
les plus indispensables. Livraison 42. Devoirs prives. — /'/u-
losophie pratique. — Mornh usuelle. Traité 45. Signé : Jules
La Beaohe. Ce dernier traité sera publié eu trois parties. —Pa-
ris, Dubochel, Le Chevalier.

Des Collèges, de l'instruction professionnelle, des facultés-
par M. C. Despbetz, membre de l'inslitiit, professeur de physi-
que à la Faculté des sciences de Paris. In-S de nu pa^es. —Pa-
ris, Joubert.

SCIEKCBS ETABTS.

f Réflexions et menus propos d'un peintre genevois ou essai
tur le beau dans les arts; par K. TorrrEii, auteur des Nou-
velles genevoises, etc., précédés d'une notice sur la vie et les
ouvrages de l'auteur, par Ai.bert-Aubeiit. 2 vol iii-18 luiniat
anglais de 7ô8 pages. — Paris, Dubochet, Le Chevalier.
Annuaire des marées des eûtes de France pour l'an 1848

publié au dé|iùt de la marine sous le miuisière du duc de Moii-
tebello; par A. M. U. i;iia/,alion, ancien élève de l'iîcole nolv-
lechuique, etc. Un vol. in-l8de ôliU pages.—Impriiuurie rovale
Juin 1847. Paris, Uobi(piet.

'

siiiue et adiiiini.itralive de
Chcvaliur.

( Vuir le détail

Géographie départementale, cU
la France. — Paris, Dubocliel , I.

aux Annonces.)

Histoire universelle: par Cesab Cantu, soigneusement re-maniée par railleur et traduite sous ses yeux, par Eugène
Akoix, ancien diqiiiié, et Pieb silve.stbo Léopabdi.—Tome XllIUn vol. in-SdelUi pages. — Paris, Firuiin Uldol.
L ouvrage aura 18 volumes.

Album des Jeux de hasard; précédé d'un abrégé et d'appli-

cations de la Théorie des Probabilités; par M. Van Tknac

1 vol. in-18. — Paris, 1847. Marncq et C. 2 fr. 23 c

A l'exception de quelques traités spéciaux, les Académies des
Jeux ont été rédigées par des individus peu lettrés, et impri-
més avec une extrême négligence. Aussi, était-on tort embar-
rassé jusqu'à ce jour, quand il s'agissait de décider l'une des
inilte difficultés qui naissent à chaque instant dans le cours
d'une partie. Aucun livre présentable, aucun code ne taisait

encore autorité en pareille matière.

C'était donc rendre un \éritable service aux nombreux ama-
teurs de jeux qui se partagent les salons et les cercles, que de
consacrer un travail consciencieux et bien coordonné aux diver-

ses branches de celte science épineuse. C'est ce que vient de
faire M. Van Tenac, en léiinissanl eu un seul volume tous les

documents épars relatifs aux jeux anciens et modernes; en co-
diliant, pour ainsi dire, les lois, régies et conventions aujour-
d'hui généralement acceptées par les joueurs de bonne compa-
gnie, el en mesurant par dis iinnitires Irs caprices du hasard.
Avec ce livre, le cii/ck/ i'i's;'n'i"4i//(i',s esl inaiiilciiani i;i cIkisc

du monde la plus facile a ;ip|M'i'iiili'i'. il siitlil. en eltri. d'avilir

lu les trente premières ii;ii;r;. ilf /'.///,,, /// Jr.i Jt'ij.i, puer cniii-

prendre les principes tiiiMhniHiiiiiix ili' I elle llicoiu', cl pour
savoir, avant de se inriiri' ;iu )rii, .|iii'lli's soiil les cliauces les

plus probables de perle un île unu i|iie t'en va leiiter.

Sous iMi l'iirneU eleniiMleUiu le, I' ll/,„m des J<i,.r\i''imH

doue liiiile lu |iiii,|.neieMee aiiuelle des |eii\ en ysime il;lMs les

S0eiele^ le.s |iliis iiiuile.sie-, iiMsvi l.ieli que dlllls les plus :ilislii-

cratiqiies. DesoruKiis, plus de .li.,vi,ieuee |iiivMlile, plus de i|ue-

relles dans une partie : les iliilieuli.s -ernul icMilues nu ;i|ilu-

nies par un oracle iiilailhlile. ei .
• ci.i ixim les i i|ii> veris un

juge du camp aussi res|ieii;iliie qie- le.s .miies reuiieiil ihins

les tournois des preux elie\aliers

Nous liviiiis reiu;ir.|ue parlieiiliereuieul les Irailes ilii ^^l,,sl,

de l'i'cii;/,', de ta l,„„ill,.tle, des .lum,:., .les échecs el ilu ,l,.mu,u.

coniiiio |ireseiil;iut d'une luaiiièie el:iire el preeise les loimiiis-
sances ueeessaires pnur l'iulelli^eiiei; |Kirlaile île ces jeux,
L'Iiisturi.pie i-laee eu lèle de etia.pie Iriiile n'est pas moins in-
léressaiil jiar tes elinses eurieiises qu'un \ Iroiive.

VAIhum des yi'i(.r , inipriine a\ee le |. lus granit soin parla
maison Lacrainpe, ornera sans iIimuiiiI,- L s uieiilile!, du plus
beau salon; il fera le comphuneni ..hii^e île mules les liililiu-

thèques des châteaux rt des iiaiiis 1 1 lehivv, ,,u le jeu reui|ilit la

lacune des :iulres|,l:iisii,,. |,;, liluviine .M:ir, mi| |.eiil dnue iuiu|i-

ter sur j|.i.le MHM'v, , :,! V.JIIiuiu ieiii|.l:ieera ees Mil es
grossier., me. sur eieirrmis |,ulir le e, nve .les ei.t|.„r-

teurs, el .|in u' s;, ui.ili.i.le, ni s.ui uui\.us:iliie, iii eutiii

sa («rreeliiin lilleraire, ee nierile oblige de liuilc publication
qui veut élre aujourd'hui fructueuse et durable.

Distribution des prix de l'éeole
municipale FrançoiH I"'.

Nous avons assisté hier à la distribution des prix de l'é-
cole François 1", celte belle création municipale qui a rem-
pli toutes les espérances qu'elle avait fait concevoir. Celte
lête de l'enseignement industriel était présidée par M. le
liréfet delà Seine, assisté de MM, l'érier. Horace Say, Sanson-
Uavilhers, Pellassy de l'Ousleet Marceilot, membres du con-
seil général et du conseil d'administration de l'école. M. le
préfet, dans une allocution vivement sentie el clialeureiise-
nieiil applaudie, a constaté les progrès inespérés et le suc-
cès croissant des études suivies à l'école Fiaiii;iiis l", qui,
après trois ans d'existence seulement, compte lUO pension-
naires et! il) externes. A la suite des chants exécutés parles
élèves orphéonistes de l'école, les nominations ont été pro-
clamées; parmi les jeunes gens qui ont élé le plus fréquem-
ment appelés, nous avons remarqué MM. Ilouzeau, Droi,
de l'ournières, Leroux, Stiévenard, Simon, Salom, Tambu-
rini, Japy el Kœclilin, dont les noms ont été accueillis par
d'unanimes acclamations. Un grand nombre de membres
deradministiation municipale et de notabilités industrieileg
et scieiitiliques assistaient à celle solennelle dispensalion
des i^éconipeuses du travail de l'année, el l'on remarquait
sur l'estrade les chefs arabes présents à Paris, curieux d'as-
sister à un spectacle si nouveau pour eux.

O» s'abonne chez les directeurs de Poste el aux Messageries,
et chez tous les principaux libraires de la France el de l'Etran-
ger.

CAEN, Avonde, Hl£t-C.(Doijrg, Rupallet; — CAHORS, CiL-
mette; — CAMBRAI, Haïti-; — CARACAS (Amérique du Sud»
DE KojAS, agent du Cnnen de Ultramar ; — CAKIAGENE f Amé-
rique Centrale), Henbiqce DE LA Vega, agent du ('inen de Ul-
trauiar;— CETTE, Dksteech;— CHAI.ONS-SLR-MAK.\E, BoN-
NiEii, BoïEB, Eliasse; — CHAlHBtRV, (Savoie), Perrin; —
CHARLKROY (Belgique), Boce; — CHARLEVILLE, Jollt.
Letellieb ; — CHARTRES, Garnieb, Nocbrt-Coqcaro ;—CHA-
TKAUDUN, Lecesne; — CUATEAUROU.X, Nlbet, Salviac- —
CHATËLLERAULT, Dcclos, Vabigai lt ; — CHAUMONT, Re-
nard-Charlet; — CHAUNY, Wisbecq ;

— CHAUX-DE-FONl)S
(Snis.se), Lemahchand, Lesocerecx, IMicod; — CHERBOURG,
Feiardent; Lecolflet; — ClE^FUEGOS (Amérique du Sud),
Helvftius l.ANNlEB, agcut du Cuneo de Ultramar ; —CLEH-
MtJNT-FERRAND. Pabis-Beailieu, Veysset ; — COMPIEG^E
Dubois; — COPENHAGUE (Uanemaik), Uost.

DIEPPE, veuve Marais;—DIJON, Drcaillt, Lamarcbe, Tossa;— DOLE, Crusse, Pbudont-Dupre; — DOUAI, Obez.

ELBEUF, Perre; — ETAMPES, Fobiin; — EU, UocDEBEai
COBDIER.

FLORENCE (Italiel, Ricordi et Joubaud; — FONTENAT-
LE-COMTE, R0BUCH0^; — FRANCFORT-SUR-MELN, Ch. Jigel.

GAM) (Belgique), Hoste; — GENES (Halle), Boece; — GE-
NEVE (Suisse), BEiiTniER-GiiEBS.JuLLiEN daine et lils, Leboieb,
Razi.>ibm:d;— GIEN, Lejeune; — GRENOBLE, Vbllot.

HAM, Laurent; — HAVRE, Cocuabo, Touïouiui.

ISSOUDUN, Jlgand-Lepikte,

JASSV (Moldavie), Dell.

La suite à un procluiin numéro.

KXPLICATION DD DERNISK lEBDS.

Vil li.iii.iiie i-iHit lir.-uci l'oiiai.on , une (.nimc doil s'y siumcllre.

Jacookj DUBOCHET.

Tire i la presse mceaniquode I.acrampe tils et fon|a?Die,
rue Damielle, i.


